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Dans rétat où sont aujourd'hui toutes ces questions profondes qu 
touchent aux racines mêmes de la société, il semblait depuis long- 
Amps à l'auteur de ce drame qu'il pourrait y avoir utilité et gran- 
dOuT k développer sur le théâtre quelque chose de pareil à l’idée que 
voici. ^ 

Mettre en prèfehce, dans une action toute résultante du cœur, 
deux graves et dbuloureuses figures, la femme dans la société, la 
femme hors de la société ; c’est-à-dire, en deux types vivants, toutes 
les femmes, toute tk femme. Montrer ces deux femmes, qui résument 
tout en elles, généreuses souvent, malheureuses toujours. .Défendre 
l'une contre le despotisme, l’autre contre le mépris. Enseigner à 
quelles épreuves résiste la vertu de l’une, à quelœs larmes se lave 
la souillure de l’autre. Hen^ la faute à qui est la faute, c'est-à- 
dire à rhommo, qui est fort, et au fait social, qui est absurde. 
^Eaire vaincre dans ces deux âmes choisies les ressentiments de la 
femme par la piété de la fille, l’amour d'un amant par l'amour d'une 
mère, la haine par le dévouement, la passion par le devoir. En 
r|gard de ces doux femmes ainsi faites poser deux hommes, le 
et l’amant, le souverain et le proscrit, et résumer en eux par 
mille dé^reloppements secondaires tontes les relations régulières et 
irréguliètoB que l'homme peut avoir avec la femme d’une part, et 
la société éb l'autre. Et puis, au bas [de ce groupe qui jouit, qui 
possède et qui souffre, tantèt sombre, tantôt rayonnant, ne pas 
oublier l'envieux, ce témoinifktal, qui est toujours là, que la.provi- 
dence aposté m bas de toutes les sociétés, de toutes les hiérar- 
chies, de toutes les prospérités, de toutes les passions humafnes; 
étemel ennemi de tout ce qui est en haut; changeant de forme 
selon le temps et le lieu, mais au fond toujours le même; esj^iOp à 
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Venise, eunuque à Constantinople, pamphlétaire à Paris. Placer 
donc comme la providence le place, dans l’ombre, grinçant des dents 
à tous les sourires, ce misérable intelligent et perdu qui ne peut 
que nuire, car tobtes les portes que son amour trouve fermées, sa 
yengeance les trouve ouvertes. Enfin, au-dessus de ces trois hommes, 
entre ces deux femmes, poser comme un lien, comme un symbole, 
comme un intercesseur, comme un conseiller, le dieu mort sur la 
croit. Clouer toute cette soufifrance humaine au revers du crucifix. 

Puis, de tout ceci ainsi posé, faire un drame; pas tout à fait 
royal, de peur que la possibilité de l’application ne disparût dans 
la grandeur des proportions ; pas tout à fait bourgeois, de peur que 
la petitesse des personnages ne nuisit à Tampleur de l'idée; mais 
princier et domestique ; princier, parce qu’il faut que le drame soit 
grand; domestique, parce qu’il faut que le drame soit vrai. Mêler 
dans cette œuvre, pour satisfaire ce besoin do l’esprit qui vont 
toujours sentir le passé dans le présent et le présent dans le passé,* 
à l’élément étemel l’élément humain, à l’élément social, un élément 
lilstorique. Peindre, chemin faisant, à l’occasion de cette idée, non 
seulement l’homme et la femme, non seulement ces deux femmes 
et ces trois hommes, mais tout un siècle, tout un climat, toute une 
civilisation, tout un peuple. Dresser sur cette pensée, d'après les 
données spéciales de Thistoire, une aventure tellement simple et* 
traie, si bien vivante, si bien palpitante, si bien réelle, qu’aux yeux 
de la foule elle pût cacher l’idée elle-meme comme la chair cache 
1 * 08 . 

Voilà ce que l’auteur de ce drame a tenté de faire. 11 n’a qu’un 
regret, c’est que cette pensée ne soit pas venue à un meilleur que 

tai. 

Aujourd’hui, en présence d’un succès dû évidemment à cette 
pensée et qui a dépassé toutes ses espérances, il sent le besoin 
d’expliquer son idée entière à cette foule sympathique et éclairée 
qoi s’amoncelle chaque soir devant son œuvre avec une curiosité 
pleine de responsabilité pour lui. 

On ne saurait trop le redire, pour quiconque a médité sur les 
besoins de la société, auxquels doivent toujours correspondre les 
tentatives de l’art, aujourd'hui plus qup jamais le théâtre est un 
lieu d’enseignement. Le drame, comme l’auteur de cet ouvrage lé 
voudrait Isire, et comme le pourrait faire un homme de génie, doit 
donnw à la foule une philosophie, aux idées une formule, à la 
poésie des muscles, du sang et de la vie, à ceux qui pensent une 



«ildicatîoD détlntérwée, aux âmes altérées un breuvage^ aux plaies 
secrètes un baumes à chacun un conseil, à tous une loL 
Il TE sans dire que les conditions de Part doivent être d’abord et 
en tout remplies. La curiosité, Tintérôt, Tamusement, le rire, les 
larmes, robservation perpétuelle de tout ce qui est nature, l^nve- 
loppe merveilleuse du style, le drame doit avoir tout cela, sans 
quoi il ne serait pas le drame; mais pour être complet, il tant 
qu’il ait aussi la volonté d’enseigner, en même tèmps qu’il a la 
volonté de plaire. Laissez-vous charmer par le drame, mais que la 
leçon soit dedans, et qu’on puisse toujours l’y retrouver quand en 
voudra disséquer cette belle chose vivante, si ravissante, si poétique, 
si passionnée, si magnifiquement vêtue d’or, de soie et de velours. 
Dans le plus beau drame, il doit toujours y avoir une idée sévère* 
comme dans la plus belle femme il y a un squelette. ^ 

L’auteur ne se dissimule, comme on voit, aucun des devoirs 
austères du poète dramatique. Il essaiera peut-être quelque jour, 
dans un ouvrage spécial, d’expliquer en détail ce qu’il a voulu faire 
dans chacun des divers drames qu’il a donnés depuis sept ans. £n 
présence d’une tâche aussi immense que celle du théâtre au dix- 
neuvième siècle, il sent son insuffisance profonde, mais il n’en 
persévérera pas moins dans l’œuvre qu'il a commencée. Si peu de chose 
qu’il soit, comment recuierait-il, encouragé qu’il est par l’adhésion 
des esprits d’élite, par l’applaudissement de la foule, par la loyale 
sympathie de tout ce qu’il y a aujourd’hui dans la critique d’hommes 
éminents et écoutés? il cottilnuera donc fermement; et, chaque fois 
qu’il croira nécessaire de faire bien voir à tous, dans ses moindres 
détails, une idée utile, une idée sociale, une idée humaine, il posera 
le théâtre dessus comme un verre grossissant. 

Au siècle où nous vivons, l’horizon de l’art est bien élargi. Autre- 
fois le poète disait : le public; aujourd’hui le poète dit : le peuple. 


1 mai 1835. 



PERSONNAGES 


InGELO UAL'IPIERI, podesta. 
CATARINA BRAGADINI. 

JUk TtSBE. 

RODOLFO. 

libMODEl. 

“^NAFESTO GALEOFA. 

ordeLafo. 

ORFEO. 

GABOAROO. 

REGINELLA. 

DAFNE. 

Uit Pagb noir. 

Un Gcbttbde db huit. 

Un Hcissibr. 

Le DoTEN db SAINT-ANTOINB DB BifpOtB. 
L’Archipbêtrb. 


PadouOf 1549. — Frondfco Doxutto étant doge. 



PREMIÈRE JOURNÉÈ 

LA OI.EF 




Un jnrdin illammé pour uno fête de suit. A droite^ un pnlais plein de 
musique et de lumièr.', avec une porte sur le jardin et une galerie en 
arcades au rez-de-rhatissée, od Ton voit circuler les gens de la fête. 
Vers la porte, ui. banc de {-inn-e A gauche, un autre banc sur lequel ma 
distingue dans rombre un homtno endormi. Au fond, au-dessus des arbres, 
la siihüuello noire de Padaue au seizième siècle, sur un cicl clair. Vers 
la fin de l'acte, le jour parait. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


LA TISBË, riche costume de fête; ÂNGELO MALlPIËRIy 
la veste ducale, Tctole d’or; HOMODEl, endormi; longue ndte 4e 
laine brune fermée par devant, haut-de^hausset rouge ; une guitare è nôlé 4e 
lui. 

LA TISBB. 

Oui, VOUS êtes le maître ici, monseigneur, vous êtes le 
magnifique podesta, vous ayez droit de vie et de mort, 
toute puissance, toute liberté. Vous êtes envoyé de Venise, 
et, partout où l’on vou.s voit, il semble qu’on voit la face 
et îa majesté de cette république. .Quand vous passez dans 
une rue, monseigneur, les fenêtres se ferment, les passants 
s’esquivent, et tout le dedans des maisons tremble. UélasI 
ces pauvres padouan.s n’ont guère l’attitude plus fière et 
plus rassurée devant vous que s’ils étaient les gens de 



ANGSiO. 

tS^antmÀple, et vous le Turc. Oui, cela est ainsi. Ah! 
j'al été & Brescia. C*est autre chose. Venise n^oserait pas 
traiter Brescia comme elle traite Padoue. Brescia se défen^ 
drait Quand le bras de Venise frappe, Brescia mord, Padoue 
lèche. C'est une honte. Eh bien, quoique vous soyez ici le 
maître de tout le monde, et que vous prétendiez être le 
^ien^^écoutez-moî, monseigneur, je vais vous dire la vérité» 
moilPas sur les affaires d’état, n’ayez pas peur, mais sur 
les vôtres. Eh bien, oui, je vous le dis, vous ôtes un homme 
étrange, je ne comprends rien à vous, vous êt(‘s amoureux 
de moi et vous êtes jalqux de votre femme! 


ANGELO. 


le suis ^ussi de vous, madame. 

LA TISBB. 


Atf j^ôn Dieu! vous n’avez pas besoin de me le dire. Et 
pourtant vous n’en avez pas le droit, car je ne vous appar- 
tiens pas. Je passe ici pour votre maîtresse, pour votre 
toute-pui«!sante maîtresse, mais je ne le suis point, vous le 
savez bien. 


ANGELO. 

Cette fête est magniûque, madame. 

LA TISBE. 

Ahî je ne suis qu’une pauvre comédienne de lhéâitre,ÿll 
me permet de donner des fêtes aux sénateurs, jjaj^ne 
d’amuser notre maître, mais cela ne me réussB l^re 
«ojourd’hui. Votre visage est plus sombre que Tdon masque 
n’est noir. J’ai beau prodiguer les lampes et les flambeaux, 
l’ombre reste sur votre front. Ce que je vous donne en 
musique, vous ne me le rendez pas en gaîté, monseigneur. 
— Allons, riez donc un peu. 

ANGELO. 

Oui, je ris. — Ne m’avez-vous pas dit que c’était votre 
/rère, ce jeune homme qui est arrivé avec vo\x^ à Padoue? 


Qui. Après? 


LA TISBE. 
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A«GELO. 

Vous lui avez parlé tout à l’heure. Quel est donc cet 
Autre avec qui il était? 


LA TISBË. 

C^est son ami. Un vicentin nommé Anafesto Galeofa. 

ANGELO. 

Et comment s’appelle-t-il, votre frère? 

*LA TISBB. 

Rodolfo, monseigneur, Rodolfo. Je vous ai déjà expli- 
qué tout cela vingt fois. Est-ce que vous n’avez rien de plus 
gracieux à me dire? 

AUGELO. 

Pardon, Tisbe, je ne vous ferai plus de questiong; 
Savez-vous que vous avez joué hier la Rosmonda d’une 
grâce merveilleuse, que cette ville est bien heureuse de 
vous avoir, et que toute Tltalie qui vous admire, Tisbe, 
envie ces padouans que vous plaignez tant. Ah l toute cette 
foule qui vous applaudit m’importune. Je meurs de jalousie 
quand je vous vois si belle pour tant de regards. Ah ! Tisbe! 
— Qu’est-ce donc que cet homme masqué à qui vous avez 
parlé ce soir entre deux portes ? 

LA TISBE. 

Pardon, Tisbe, je ne vous ferai plus de questions. — 
C’est fort bien. Cet homme, monseigneur, c’est Virgilio 
Tasca. 

^ ANGELO. 

Mon lieutenant? 

LA TISBE. 

Votre sbire. 

ANGELO. 

Et que lui vouliez-vous? 

LA TISBE^ 

Vous seriez bien attrapé, s’il ne me plaisait pas de vous 
le dire. 



ANGELO. 


ANGELO. 

Tisbe!... 

LA TISBE. 

Non, tenez, je suis bonne, voilà Thisloire. Vous savez qui 
je suis, rien, une fille du peuple, une comédienne, une 
chose que vous caressez aujourd’hui et que vous briserez 
demain. Toujours en jouant. Eh bien, si peu que je sois, 
j’ai eu une mère. Savez- vous ce qu^e c’est que d’avoir une 
mère? en avez-vous eu une, vous? Savez-vous ce que c’est 
que d’être enfant, pauvre enfant, faible, nu, misérable, 
affamé, seul au monde, et de sentir que \ous avez auprès 
de vous, autour de vous, au-dessus de vou<, iriiirchant quand 
vous marchez, s’arrêtant quand vous vous arrêtez, souriant 
quand vous pleurez, une femme... — non, on ne» sait pas 
encore que c’est une femme, — un an;îo (jui est là, qui 
vous regarde, qui vous apprend à parler, qui vous apprend 
à rire, qui vous apprend à aimer! qui réchauffe vos doigts 
dans ses mains, votre corps dans ses genoux, votre àme 
dans son cœur! qui vous donne son lait quand vous ôtes 
petit, son pain quand vous êtes grand, sa vie toujours! à 
qui vous dites ma mère! et qui vous dit mon enfant! d’une 
manière si douce que ces deux mots-là réjouis>eut Dieu! 
— Eh bien, j’avais une mère comme cela, moi. C’était une 
pauvre femme sans mari, qui chantait dc.s chau.suns mor- 
laqucs dans les places publiques do Brescia J’allais avec 
elle. On nous jetait quelque monnaie. C’est ainsi que j’ai 
commencé. Ma mère se tenait d^habitude au pied de la 
statue de Gatta-Melala. ün jour, il paraît que dans la chan- 
«son qu’elle chantait sans y rien comprendre il y avait 
quelque rime offensante pour la seigneurie de Venise, ce 
qui faisait rire autour de nous les gens d’un ambassa- 
deur. Un sénateur passa. Il regarda, il erilendit, et dit au 
capitaine grand qui le suivait: A la potence, cettq femme! 
Dans l’état de Venise, c’est bientôt fait. Ma mère fut saisie 
sur-le-champ. Elle ne dit rien, à quoi bon? mmibrassa 
avec une grosse larme qui tomba sur mon front, prit son 
crucifix et se laissa garrotter. Je le vois encore, ce crucifix. 
En cuivre poli. Mon* nom, est grossièrement écrit au 
bas avec la pointe d’uii stylet. Moi, j’avais seize ans alors, 
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je regardais ce^ gens lier ma mère, sans pouvoir parler, ni 
crier, ni pleurer, imraobije, glac^*c, morte, comme dans un 
rêve. La foule S(' tairait au^si. Mais il y avait avec le séna- 
teur ukie jeune fille quM tenait par la main, sa fille sans 
doute, qui s'émut de piiié tout àcoup. Une belle jeune fille, 
monseigneur. La pauvre enfant! elle se jeta aux pieds du 
sénateur, elle pleura tant, et des larmes si s ippliantes et 
avec de si beaux yeux, qu’elle obtint la grâce de ma mère. 
Oui, monseigneur. Quand ma mère fut d^^liée, elle prit son 
crucifix, — ma mère, — et le donna à la belle enfant en 
lui disant : Madame, gardez ce crucifix, il vous portera 
bonheur! Depuis ce leiiip>:, ma mère est morte, sainte 
femme, moi je suis devenue Ache, et je voudrais revoir 
cet enfant, cet ange qui a sauvé ma mère. Qui sait? elle 
est femme maintenant, <*1 par consé(juent malheureuse. 
Elle a peut-être besoin de moi à son tour. Dans toutes les 
villes où je vais je fais v^nir le sbire, le barigel, l’homme 
de police, je lui conte raventure, et à celui qui trouvera 
la femme que je cherche j * donnerai dix mille sequins d’or. 
Voilà pourquoi j’ai parlé t^ut à l'Iicure entre deux portes 
à votre barigel Virgilio Tasca. Êtes-vous content? 

ANGE LO. 

Dix mille sequins d’orî Mais que donnerez-vous à la 
femme elle-rnème, quand vous la retrouverez? 

LA TISSE. 

Ma vie, si elle veut. 


ANGELO. 

Mais à quoi la reconnaîtrez-vous? 

LA TISSE. 

Au crucifix de ma mère. 

ANGELO. 

Bah! elle l’aura perdu. 

LA TISSE. 

Oh non! On ne perd pas ce qu^on a gagné ainsi. 
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ANGELO. 


A]NG£LO| apercerant llomodui. 

Madame! madame! il y a un homme là! savez-vous qu’il 
un homme là? Qu’est-ce que c’est que cet homme? 

LA TISBE, éclatant de rire. 

Eh! mon Dieu! oui, je sais qu’il y a un homme là! Et 
qui dort encore! et d’un bon sommeil! ]N’allez-vous pas 
vous effaroucher aussi de celui-là? C’est mon pauvre 
Homodei. 


ANGELO. 

Homodei! Qu’est-ce que^c’est que cela, Homodei? 

LA TISBE. 

Cela, Homodei, c’est un homme, monseigneur, comme 
ceci, la Tisbe, c’est une femme. Homodei, monseigneur, 
c’est un joueur de guitare que monsieur le primicicr de 
Saint-Marc, qui est fort de mes amis, m’a adressé derniè- 
rement avec une lettre, que je vous montrerai, vilain jaloux I 
Et'môme à la lettre était joint un présent. 

angelo. 

Comment? 


LA TISBE. 

Ohl un vrai présent vénitien. Une boite qui contient 
simplement deux flacons, un blanc, l’autre noir. Dans le 
blanc il y a un narcotique très puissant qui endort pour 
douze heures d’un sommeil pareil à la mort. Dans le noir 
il y a du poison, de ce terrible poison que Malaspina fit 
prendre au pape dans une pilule d’aloès, vous savez. 
Monsieur le primicier m’écrit que cela peut servir dans 
l’occasion. Une galanterie, comme vous voyez. Du reste, 
le révérend primicier me prévient que le pauvre homme, 
porteur de la lettre et du présent, est idiot. Il est ici, et 
vous auriez dû le voir, depuis quinze jours, mangeant à 
rojpice, couchant dans le premier coin venu, à sa mode, 
jouant et chantant en attendant qu'il s’en aille à Vicence. 
Il vient de Venise. Hélas! ma mère a erré ainsi. Je le gar- 
derai tant qu’il voudra. 11 a quelque temps égayé la com- 
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pagnie ce soir. Notre fête ne l’amuse pas, il dort. C’est 
aussi simple que cela. 

ANGELO. 

Vous me répondez de cet homme? 

LA TISBE. 

Allons, vous voulez rîre4 la belle occasion pour prendre 
cet air effaré! un joueur de guitare, un idiot, un homme 
qui dort ! Ah çà, monsieur le podesta, mais qu’est-ce que 
vous avez don^ Vous passez votre vie à laJre des questions 
sur celui-ci, sur celui-là Vous prenez ombrage oe tout. 
Est-ce jalousie, ou est-ce peur? 

ANGELO. 

L’une et l’autre. 


LA TISBE. 

Jalousie, je le comprends, vous vous croyez obli^p^é de 
surveiller deux femmes. Mais peur? vous ie maître, vous 
qui faites peur à tout le monde, au contrairè! 

ANGELO. 

Première raison pour trembler. 

Se rapprochant d’ello et parlonl baji 

— Écoutez, Tisbe. Oui, vous l’avez dit, oui, je puis tout 
ici, Je suis seigneur, despote et souverain de cette ville, 
je suis le podesta que Venise met sur Padoue, la griffe du 
tigre sur la brebis. Oui, tout-puissant. Mais, tout absolu 
que je suis, au-dessus de moi, voyez-vous, Tisbe, il y a une 
chose grande, et terrible, et pleine de ténèbres, il y a 
Venise. Et savez-vous ce que c’est que Venise, pauvre 
Tisbe? Venise, je vais vous le dire, c'est l’inquisition d’état, 
c’est le conseil des Dix. Oh l le conseil des Dix ! parlons-en 
bas, Tisbe, car il est peut-être là quelque part qui nous 
écoute. Des hommes que pas un de nous ne connaît et qui 
nous connaissent tous, des hommes qui ne sont visibles 
dans aucune cérémonie et qui sont visibles dans tous les 
échafauds, des hommes qui ont dans leurs mains toutes les 
têtes, la vôtre, la mienne, celle du doge, et qui n’ont ni 
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ANGELO. 


simarre, ni étole, ni couronne, rien qui Ic^désigne aux 
yeux^ rien qui puisse*vous faire dire : celui-ci en est! un 
àgne mystérieux sous leurs robes tout au plus; dos agents 
partout, des sbires partout, des bourreaux partout; des 
hommes qui ne montrent jamais au peuple de Venise 
d’autres visages que ces mornes bouches de bronze tou- 
jours ouvertes sous les porches de Saint-Ma»’C, bouches 
fatales que la foule croit mueltea, et qui parlent cependant 
d’une façon bien haute et bien terrible, car elles disent à 
tout pas^^ant : dénoncez! Une fois dénoncé, on est pris; 
une fois pris, tout’est dit. A Venise, tout fait secrète- 
ment, mystérieusement, sûrement. Condamné, exécuté; 
rien à voir, rien à dire; pas un cri possible, pas un regard 
utile; le patient a un bâillon, le bourreau un masque. Quô 
vous parlais-jc d’échafaud tout à l’heure? je me trompais. 
A Venise, on ne meurt pas -sur l’échafaud, on disparaît. Il 
manque tout à coup un homme dans une famille. Qu’est-il 
devenu? Les plombs, les puits, le canal Orfano, le savent. 
Quelquefois on entend quelque chose tomber dans J’eau la 
nuit! Passez vite alors. Du reste, bals, festins, flambeaux, 
musiques, gondoles, théâtres, carnaval de cinq mois, voilà 
Venise. Vous, Tisbe, ma belle comédienne, vous ne con- 
naissez que ce côté-là; moi, sénateur, je connais Pantre. 
Voyez-vous, dans tout palais, dans celui du doge, dàtns le 
mien, à l’insu de celui qui l’habile, ily a un couloir secret, 
perpétuel trahisseur de toutes les salles, de toutes les 
chambres, de toutes les alcôves, un corridor ténébreux 
dont d’autres que vous connaissent les portes, et qu’on sent 
serpenter autour de soi sans savoir au juste où il est, une 
sape mystérieuse où vont et viennent sans ressc des hommes 
inconnus qui font quelque chose, ht l^^s vengeances per- 
sonnelles qui se mêlent à tout cela et qui cheminent dans 
cette ombre l Souvent, la nuit, je me dresse sur mon séant, 
j’écoute, et j’entends des pas dans mon mur. Voilà sous 
quelle pression je vis, Tisbe. Je suis sur Padoue, mais ceci 
est sur moi. J’ai mission de dompter Padoue. Il m’est or- 
donné d’être terrible. Je ne suis despote qu’à condition 
d’être tyran. Ne me demandez jamais la grâce de qui que 
ce soit, à moi qui ne sais rien vous refuser, vous me per- 
driez. Tout m’est permis pour punir, rien pour pardonner. 
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Oui, c’est ilinsi. Tyran de Padoue, esclave de Venise. Je 
suis bien surveillé, allez ! Oh ! le conseil des Dix ! Mettez un 
ouvrier seul dans une cave et faites-lui faire une serrure 
avant que la serrure soit finie, le conseil des Dix en 'a la 
clef dans sa poche. Madame, madame, le valet qui me 
sert m^espionne, l’ami qui me salue m’espionne, le prêtre 
qui me confesse m’espionne, la femme qui me dit ; je 
t’aime! — oui, Tisbe, — m’espionne I 

LA TISBE. 

Ah! monsieur! 

ANGELO. 

Vous ne m’avez jamais dît que vous m’aimiez, je ne parle 
pas de vous, Tisbe. Oui, je vous le répète, tout ce qi||^me 
regarde est un œil du conseil des Dix, tout ce qui m’écoute 
est une ortulle du conseil des Dix, tout ce qui me touche 
est une main du conseil des Dix, main redoutable, qui tâte 
longtemps d’abord et qui saisît ensuite brusquement. Oh! 
magnifique puclestu que je suis, je ne suis pas sûr de ne 
pas voir demain apparaître subitement dans ma chambre 
on misérable sbire qui me dira de le suivre, et qui ne sera 

! |u’un misérable sbire, et que je suivrai ! Où? dans quelque 
leu profond d’où il ressortira sans moi. Madame, être de 
Venise, c’est pendre à un fil. C’est une sombre et sévère 
condition que la mienne, madame, d’être là, penché sur 
cette fournaise ardente que vous nommez Padoue, le visage 
toujours couvert d’un masque, faisant ma besogne de tyran, 
entouré de chances, de précautions, de terreurs, redoutant 
sans cesse quelque explosion, et tremblant à chaque in- 
stant d’être tué roide par mon œuvre, comme l’alchimiste 
par son poison ! — Plaignez-moi, et ne me demandêz pas 
pourquoi je tremble, madame! 

LA TISBE. 

Ah! Dieu! affreuse position que la vôtre, ‘en effet 1 

ANGELO. 

Oui, je suis l’outil avec lequel un peuple torture un autre 
peuple. Ces oulils-là s’usent vite et se cassent souvent, 
Tisbe. Ahl je suis malheureux 1 11 n’y a pour moi qu’une 
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chose douce au moud©, c’est vous. Pourtant je sens bleu 
que vpus ue m’aimes pas. Vous n*ea aimez pas un autre au 
moins? 

LA TISBE.® 

Non, non. Calmez-vous. 

ANGELO. 

Vous me dites mal ce non-là. 

LA TISBE. 

« 

Ma foi 1 je vous le dis comme je peux. 

ANGELO. 

Âh^ne soyez pas à mol, j’y consens, mais ne soyez pas à 
un autre, Tisbel Que je n’apprenne jamais qu’un autre... 

LA TISBE. 

Si vous croyez que vous ôtes beau quand vous me 
regardez comme celai 


ANGELO. 

Ah! Tisbe, quand m’aimerez- vous? 

LA TISBE. 

Quand tout le inonde ici vous aimera. 

ANGELO. 

Hélas l — C’est égal, restez à Padoue, je ne vêtu que 
vous quittiez Padoue, entendez-vous? Si vous voua^n alliez, 
ma vie s’en irait. — Mon Dieu! voici qu’on vierffe^i nous. 
Il y a longtemps déjà qu’on peut nous voir parler ensemble 
Cela pourrait donner des soupçons à Venise. Je vous laisse. 

S'arrétaat et montrant HomodoL 

— Vous me répondez de cet homme? 

LA TISBE. 

Çoi^me d’un enfant qui dormirait là. 

ANGELO. 

Cest votre frère qui vient. Je vous laisse avec luL 

n sort. 
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SCÈNE II. 


LA TÏSBË; RODOLFO, vêtu de noir, Bérôre, une piame noire 
au chapeau ; H O M O D E I, toi^ours endormL 

LA TISBE. 

Ah! c"est Rodolfo! ahi cVst Rodolfoî Viens Je t’aime, 
toi! 

Se tournant vers le côté par où Aogelo est sorti. 

— Non, tyran imbécile, ce n’est pas mon frère, c’est mon 
amant l — Viens. Rodolfo, mon brave soldat, mon noble 
proscrit, mon généreux homme. Regarde-moi bien en face. 
Tu es beau, je t’aime! 

RODOLFO. 

Tisbe... 


LA TISBE. 

Pourquoi as-tu voulu venir à Padouc? Tu vois bien, nous 
voilà pris au piège. Nous ne pouvons plus en sortir main- 
tenant. Dans ta position, partout tu es obligé de te faire 
passer pour mou frère. Ce podesta s’est épris de ta pauvre 
Tisbe; U nous tient; il ne veut pas nous lâcher. Et puis je 
tremble sans ces^e qu’il ne découvre qui tu es. Ahl quel 
supplice 1 Oh ! n’importe, il n’aura rien de moi, ce tyran* 
Tu en es bien srtr, n’esjçce pas, Rodolfo? Je veux pourtant 
que tu t’inquiètes de ^a. Je veux que tu sois jaloux de 
moi d’abord. 

ïtpRt>LFO. 

Vous êtes une noble ll'ci)||^ante femme. 

^ LA TISBE. 

Oh! c’est que je suis jalouse de toi, moi, vols*tuI mats 
jalouse l Cet Angelo Malipieri, ce vénitien, qui me parlait 
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de jalousie aussi, lui, qui s'imagine être jaloux, cet homme, 
et qui mêle toutes sortes d'autres choses à cela. Ah t quand 
on est jaloux, monseigneur, on ne voit pas Venise, on ne 
volt pas le eenseil des Dix, on ne voit pas les sbires, les 
estons, le chnal Orfano ; on n'a qu'une chose devant les 
yeux, sa jalousie! Moi, Rodolfo, je ne puis te voir parler 
à d'autres femmes, leur parler seulement, cela me fait mal. 
Quel droit ont-elles à des paroles de toi? Obi une rivale I 
hejlM^onne jamais une rivale! je la tuerais. Tiens, je t’aime! 
TÉ^I^le seul homme que j'aie jamais aimé. Ma vie a été 
longtemps, elle rayonne maintenant. Tu es ma lumière, 
amour, c'est un soleil qui s'est levé sur moi. Les autres 
^mmes m'avalent glacée. Que ne t'ai-je connu il y a dix 
ans! il me semble que toutes les parties de mon cœur qui 
sont mortes de froid vivraient encore. Quelle joie de pou- 
voir être seuls un instant et parler ! QuqUe folie d'étre 
venus à Padoue! Nous vivons dans une tdle contrainte! 
Mon Rodolfo! Oui, pardieu! c'est mon amant! Ah! bien oui, 
mon frère! Tiens, je suis folle de joie quand je te parle à 
mon aise; tu vois bien que je suis folle ! M'aimes-tu? 

AODOLFO. 

Qui ne vous aimerait pas, Tisbe? 

LA TISBE. 

Si vous me dites encore vous, je me fâcherai. O mon < 
Dieu! il faut pourtant que j'aille me montrer un peu à mes 
conviés. Dis-moi, depuis quelque temps je te trouve l'air 
triste. N'est-ce pas, tu n'es pas triste? 

RODOLFO. 

Non, Tisbe. 

LA TISBE. 

Tu n'es pas souffrant? 

RODOLrq). 

Non. 


LA TISBE. 


Tu n’es pas jaloux? 
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BOItOLFO. 

900. 

LA T1S££. 

Sil Je veux que tu sois jaloux! Ou bien c^est que tu ne 
m'aimes pas! Allons, pas de tristesse. Ah çà, au fait, moi, 
je tremble toujours, tu n’es pas inquiet? personne ici ne 
sait que tu n'es pas mon frère? 

BODOLFO. 

Personne, excepté Anafesto. 

LA tl$B£. 

Ton ami. Oh ! celui-là est sûr. 

Entre Anafosto Galeofii. 

— Le voici précisément. Je vais te confier à lui pour 
quelques instants 

Riant. 

— Monsieur Anafesto, ayez soin qu*il ne parle à aucune 
femme. 

ABAFESTO, souriant. 

Soyez tranquille, madame. 


La Tisbe sort 



s<y 


ANGELO. 


SCÈNE III. 

R'OJfcld|.PO, ANAFESTO GALEOFA; HOMODEl, 

toujours endormi. 


A N A F€ S T O , la regardant aortir 

Ob! cbarmante! — Rodolfo, tu es heureux, elle t'aime. 


nODOLFO. 

Anafesto, je ne suis pas heureux, je ne l’aime pas. 
ANAFESTO. 

Commetitl que dis-tu? 


R O D O L F O , apercevant Homodei. 

Qu’est-ce que c’est que cet homme qui doh là? 

ANAFESTO. 

Rien; c’est ce pauvre musicien, tu sais? 


RODOLFO. 

Ab! oui, cet idiot. 

ANAFESTO. 

Tu n’aimes pas la Tisbe î est-il possible? quO vi.ens-tu de 
me dire ? 


RODOLFO. 

Ah ! je t’ai dit cela? Oublic-le. 


ANAFESTO. 

La Tisbe? adorable femme! 


RODOLFO. 

Adorable en effet. Je ne l’aime pas. 
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Comment !« 

ROOOLFO. 

Ne m’interroge j^int. 

ANAFESTO. 

Moi, ton ami ! 

^ LA TISBE, rentrant, et courant h Rodoifo, areo un sourire. 

Je reviens seulement pour te dire un mot: Je t’aime! 
Maintenant je m'en vais. 

Elle sort en courent 
ANAFESTO, lu regardant sortir 

Pauvre Tisbe ! 

RODOLFO. 

Il y a au fond de ma vie un secret qui n’est connu que 
de moi seul. 

ANAFESTO. 

Quelque jour lu le confieras à ton ami, n’est -ce pas * Tu 
es bien sombre aujourd'hui, Rodolfo. 

RODOLFO. 

Ouï. Laisse-moi un instant. 

Anafohto sort. Rodolfo 8*ashbdi sur lo banc de pierre près de la porte et Uts 
tombor sa tête dans ses mains Quand Anuft'Sto ost*sorti , ilomndei oavre les 
yeu\, so 1ère, puis va à pas lents so placer debout derrière Rodolfo absorbé dans 
sa rêverie. 
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SCÈNE IV. 

RODOLFO, HOMODEI. 

« 

Ilomodei pose la main sur l'épaule do Rodolfo. Rodolfo se retourne 
et le regarde arec stupeur. 

HOMODEI. 

Vous ne vous appelez pas Rodolfo. Vous vous appelez 
Ezzelino da Romana. Vous êtes d'une ancienne famille qui 
a régné à Padoue, et qui en est bannie depuis deux cenis 
ans. Vous errez de ville en ville sous un faux nom, vous 
hasardant quelquefois dans l’état de Venise. Il y a sept ans, 
à Venise même, vous aviez vingt ans alors, vous vîtes un 
jour dans une église une jeune fille très belle. Dans l’église 
de Saint-Georges le Grand. Vous ne la suivîtes pas; à 
Venise, suivre une femme, c’est chercher un coup de 
stylet ; mais vous revîntes souvent dans l’église. La jeune 
fille y revint aussi. Vous fûtes pris d’amour pour elle, èlle 
pour vous. Sans savoir son nom, car vous no l’avez jamais 
su, et vous ne le savez pas encore, elle ne s’appelle pour 
vous que Cataripa, vous trouvâtes moyen de lui écrire 
elle de vous répondre. Vous obtîntes d’elle des rendez- 
vous chez une femme nommée la béate Gécilia. Ce fut 
entre elle et vous un amour éperdu, mais elle resta pure. 
Cette jeune fille était noble. C’est tout ce que vous saviez 
d’elle. Une noble vénitienne ne peut épouser qu’un noble 
vénitien ou un roi. Vous n’êtes pas vénitien et vous n’ètes 
plus roi. Banni d’ailleurs, vous n’y pouviez aspirer. Un 
jour elle manqua au rendez-vous. La béate Céciiia vous 
apprit qu’on l’avait mariée. Du reste, vous ne pûtes pas 
plus savoir le nom du mari que vous n’aviez su le nom 
du père. Vous quittâtes Venise. Depuis ce jour, vous vous 
êtes enfui par toute Tltalie, mais l’amour vous a suivL 
Vous avoM jeté votre vie aux plaisirs, aux distractions, aux 
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folles, aux vices. Inutile. Vous avez tâché d'aimer d'autres 
femmes, volis avez cru même en aimer d'autres, cette 
comédienne, par exemple, la Tisbe. Inutile encore. 
L'ancien amour a toujours reparu sous les nouveaux. Il y 
a trois mois, vous êtes venu à Padoue avec la Tisbe, qui 
vous fait passer poür son frère. Le podesta, monseigneur 
Ângelo Malipieri, s'est épris d'elle, et vous, voici ce qui 
vous est arrivé. Un soir, le seizième jour de février, une 
femme voilée a passé près de vous sur le pont MoÜno, 
vous a pris la main, et vous a mené dans la rue Sampiero. 
Dans cette rue sont les ruines de l'ancien palais MagaruflS, 
démoli par votre ancêtre Ëzzelin ÏII ; dans ces ruines il y 
a une cabane; dans cette cabane vous avez trouvé la 
femme de Venise que vous aimez et qui vous aime depuis 
sept ans. A partir de ce jour, vous vous êtes rencontré 
trois fois par semaine avec elle dans cette cabane. Elle est 
restée tout à la fois fidèle à son amour et à son honneur, 
à vous et à son mari. Du reste, cachant toujours son nom. 
Catarina, rien de plus. Le mois passé, votre bonheur s’est 
rompu brusquement. Un jour, elle n'a point paru à la 
cabane. Voilà cinq semaines que vous ne l’avez vue, cela 
tient à ce que son mari se défie d’elle et la garde enfermée. 
— Nous sommes au matin, le jour va paraître. — Vous la 
cherchez partout, vous ne la trouvez pas, vous ne la 
trouverez jamais. — Voulez-vous ia voir ce soir? 

RODOLFO, le regardant flxcment 

Qui êtes-vous? 

HOMODEI. 

Ah l des questions. — Je n’y réponds pas. — Ainsi vous 
ne voulez pas voir aujourd’hui cette femme ? 

RODOLFO. 

Si! sil la voir! je veux la voir! Au nom du ciel! lâ 
revoir un instant, et mourir l 

HOMODEI. 

Vous la verrez. 


Où? 


RODOLFO. 



U 


ANGELO. 


HOMODÈI. 

Chez elle. 

RODOLFO. 

Mais, dites-moi, elle? qui est-ollc? son nom? 

HOMODEI. 

Je vous le dirai chez elle. 

, RODOLFO. 

Ah I vous venez du ciel I 

HOMODEI. 

Je n’en sais rien. Ce soir, au lever do la lune, — à 
minuit, c’est plus simple, — trouvez-vous à l’angle du 
palais d’Albert de Baoii, rue Santo-Urbano. J’y serai. Te 
vous conduirai. A minuit. 

RODOLFO. 

Merci î Et vous ne voulez pas me dire qui vous êtes? 

HOMODEI. 

Qui je suis ? Un idiot. 

U sort 

RODOLFO, relié seul. 

Quel est cet homme? Ahl qu’importe l Minuit ! à minuit 1 
Qu’il y a loin d’ief minuit l Oh l Catarina ! pour l’heure 
qu’il me promet, je lui aurais donné ma vie ! 

Entre la Ti^bo. 
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SCÈNE V. 

RODOLFO, LA TISBE. 

LA TISBE. 

C’est encore moi, Rodolfo. Bonjour 1 Je n’ai pu être plus 
longtemps Aiih le voir. Je ne puis me séparer de toi, je te 
suis pa,jnout, je pense et je vis par toi. Je suis l’ombre de 
ton eJrps, tu es l’ànie du mien. 

KODOLFO. 

Prenez garde, Tisbe! ma famille est une famille fatale. 
11 y a sur nous une prédiction, une destinée qui s'accomplit 
presque inévitablement de père en fils. Nous tuons qui 
nous aime. 


LA TISBE. 

Êh bien, tu me tueras. Après? Pourvu que tu m’aimes! 


RODOLFO. 

Tisbe. , . 


LA TISBE. 

Tu me pleureras ensuite. Je n’en veux pas plus. 


RODOLFO. 

Tisbe, vous mériteriez l’amour d’un ange. 

U lui baise la main et sort lentement. 


JliA TISBE, seule. 

Eh bien I comme il me quitte! Rodolfo! 11 s’en va. Qu’est-ce 
qu’il a donc ? 

Regardant vers le banc. 

— Ah ! Homodei s’est réveillé. 

Uomodei parait au fond duthe&tra. 
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SCÈNE VI. 


LA TISBE, HOMODEI. 


4 

HOMODEI. 

Le Rodolfo s’appelle Ezzelino, Taventurier est un prince, 
Tidiot est un esprit, l’homme qui dort est un chat qui 
guette. Œil fermé, oreille ouverte. 


Que dit-il ? 


LA TISBE. 


HOMODEI, montrant sa guitare 

Cette guitare a des fibres qui rendent le son qu’on veut. 
Le cœur d’un homme, le cœur d’une femme ont aussi des 
fibres dont on peut jouer. 


LA TISBE. 

Qu’est-ce que cela veut dire ? 

HOMODEI. 

Madame, cela veut dire que, si, par hasard, vous perdez 
aujourd’hui un beau jeune homme qui a une plume 
noire à son chapeau, je sais l’endroit où vous pourrez 
le retrouver la nuit prochaine. 

LA TISBE. 

’ Chez une femme? 

HOMODEI. 

Blonde. 

LA TISBE. 

Quoil que veux-tu dire? qui es-tu? 


Je n’en sais rien. 


HOMODEI. 
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LA TISBE. 

Tu n’es pas ce que je croyais. Malheureuse que je suis! 
Ah! le podesta s'en doutait, tu es un homme redoutable! 
Qui es-tu? oh! qui es-tu? Rodolfo chez une femme! la nuit 
prochaine! C'est là ce que tu veux dire! hein? est-ce là ce 
que tu veux dire? 

HOMODEI. 

Je n’en sais rien. 


LA TISBB. 

Ah! tu mens! C’est impossible, Rodolfo m'aime. 

HOMODEI. 

Je n’en sais rien. 


LA TISBE. 

Ah! misérable! ah! tu mens! Comme il ment! Tu es un 
homme payé. Mon Dieu ! j’ai donc des ennemis, moi I Mais 
Rodolfo m’aime. Va, tu ne parviendras pas à m’alarmer. Je 
ne te crois pas. Tu dois être bien furieux de voir que ce 
que tu me dis ne me fait aucun effet. 

HOMODEI. 

Vous avez remarqué sans doute que le podesta, monsei- 
gneur Angelo Malipieri, porte à sa chaîne de cou un petit 
bijou en or artisteraent travaillé. Ce bijou est une clef. 
Feiçnez d’en avoir envie comme d'un bijou. Dcmandez-la- 
lui sans lui dire ce que nous en voulons faire. 

LA TISBE. 

Une clef, dis-tu? Je ne la demanderai pas. Je ne deman- 
derai rien. Cet infâme, qui voudrait me faire soupçonner 
Rodolfo ! Je ne veux pas de cette clef! Va-t’en, je ne t’écoute 
pas. 

HOBIODEI. 

Voici justement le podesta qui vient. Quand vous aurez 
la clef, je vous expliquerai comment il faudra vous en 
servir la nuit prochaine. Je reviendrai dans un quart 
d’heure. 



2 $ 
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LA TISBE. 

Misérable! tu ne m’entends donc pas? je te dis que je ne 
veux point de cette clef. J’ai confiance en Rodoîfo, moi 
Cette clef, je ne m’en occupe point, je n’en dirai pas un 
mot au podestà. Et ne reviens pas, c’est inutile! je ne te 
crois pas. 

HOMOD El. 

Dans un quart d’heure. 

* Il Bort Entrn Angi'lo 
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SCÈNE VIL 
LA TISBE, ANGELO. 


LA TISBE. 

Alil VOUS voilà, monseigneur. Vous cherchez quelqu’un? 

ANGELO. 

Oui, Virgilio Tasca, à qui j’avais un mot à dire. 

LA TISBE. 

Eh bien, ètcs-vous toujours jaloux? 

ANGELO. 

Touj(firs, madame. 

LA TISBE. 

Vous Cites fou. A quoi bon ôtre jaloux? Je ne comprends 
pas qu’on soit ja’oux. J’uimerais un homme, moi, que je 
n’en serais certainement pas jalouse. 


ANGELO. 

C’est que vous n’aimez personne. 


LA TISBE. 


Si. J’aime quelqu’un. 

ANGELO. 

Qui? 

LA TISBE. 


Vous. 

ANGELO. 

Vous m’aimez! est-il possible? Ne vous jouez pas de moi, 
mon Dieu! Oh! répùlez-moi ce que vous m’avez là. 



ANGELO. 
LA TISBE. 


lÔ 


Je vous aime. 

n s'approcha d’elle arec roTissement. Elle pread la chaîne qu’il porte au cou. 

!|riens! qu’est-ce donc que ce bijou? Je ne l’avais pas encore 
remarqué. C’est joli. Bien travaillé. Oh! mais c’est ciselé 
par Benvenuto. Charmant! Qu’est-cc que c’est donc? C’est 
bon pour une femme, ce bijou-là. 

ANGELO. 

, Ah l Tisbe, vous m’avez rempli le cœur de joie avec un 
mot! < 


LA TISBË. . 

C’est bon, c’est bon. Mais dites-moi donc ce que c’est que 
cela. 

f ' ANGELO. 

Cela, c’est une clef. 

LA TISBE. 

Ah! c’est une clef. Tiens, je ne m’en serais jamais doutée. 
Ah ! oui, je vois, c’est avec ceci qu’on ouvre. Ah ! c'est une 
clef. 


Oui, ma Tisbe. 


ANGELO. 


LA TISBE. 

Ah bien, puisque c’est une clef, je n’en veux pas, gar- 
dez-la. 


A NGELO. 

Quoi! est-ce que vous en aviez envie, Tisbe? 


LA TISBE. 

Peut-être. Comme d’un bijou bien ciselé. 


ANGELO. 

Oh ! prenez-la. 

U détache la clef du collier 


LA TISBE. 

Non. Si j’avais su que ce fût une clef, je ne vous en 
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aurais pas parlé. Je n'ea veux pas, vous dis>je« Gela vous 
sert peut-être. ^ 

angblO. 

Ob î bien rarement. D’ailleurs, j’en ai une autre. Voue 
pouvez la prendre, je vous jure. • 

LA TfBBE. 

Non. Je n’en ai plus envie. Est-ce qu’on ouvre des portes 
avec cette clef-là? elle est bien petite 

ANGE LO. 

Cela ne fait rien, cesclefs-Ià sont faites pour des serrures 
cachées. Celle-ci ouvre plusieurs portes, entre autres celle 
d’une chambre à coucher. 

LA TISBE. 

Vraiment ! Allons I puisque vous l’exigez absolument, je 
la prends. 

Elle prend la cleL ^ 

ANGELO. ^ 

Oh 1 merci ! Quel bonheur ! vous avez accepté quelque 
chose de moi 1 merci I * 


LA TISBB. 

Au fait, je me souviens que l’ambassadeur de France à 
Venise, M. de Moniluc, en avait une à peu près pareille. 
Avez-vous connu M. le maréchal de MontJuc? Un homme 
de grand esprit, n’est-ce pas? Ah 1 vous autres nobles, vous 
ne pouvez parler aux ambassadeurs, je n’y songeais pas. 
C’est égal, il n’était pas tendre aux huguenots, ce M. de 
Montluc. Si jamais ils lui tombent dans les mains I C’est un 
fier catholique ! — Tenez, monseigneur, je crois que voilà 
Virgilio Tasca q«i vous cherche, là-bas, dans la galerie. 

ANGELO. 

Vous croyez? 

LA TISBE. 

49’aviez-YOus pas à lui parler? 



» 


ANGELO. 


ASGELO. 

‘ Obi maudit soit-il de m'arracher d’auprès de vous I 

LA TISBE, lui montrant la galerie. 

Par là. 

A If G EL 0^ lui baisant la main 

AhI Tisbe, vous m’aimez donc! 

LA TISSE. 

Par lAt par là. Tasça vous attend. 

,.;,^.^ngelo sort. Homodei parait au fond du théUtro Lo Tisbe court ù Iul 
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SCÈNE VIII. 

LA TCSBE, HOMODEI 

LA TISBE. 

J'ai la clefi 

HOMODEI. 

Voyous. 

Examinant la clef. 

— Oui, c^cst bien cela# — H y a, dans le palaî«î du pôdesta^ 
une galerie qui regarde le pont xMoIino. Cachez-vous-y ce 
soir. Derrière un meuble, derrière une tapisserie, où vous 
voudrez. A deux heures après minuit, je viendrai vous y 
chercher. 


LA TISBE, lui donnant sa bourse. 

Je te récompenserai mieux. £n attendant, prends cette 
bourse. 

HOMODEI. 

Comme il vous plaira. Mais laissez-moi finir. A deux 
heures après minuit, je viendrai vous chercher. Je vous 
indiquerai lapreinière porte que vous aurez à ouvrir avec 
cette clef. Après quoi je vous quitterai. Vous pourrez faire 
le reste sans moi. Vous n’aurez qu’à aller devant vous. 

' LA TISBE. 

Qu’est-ce qùe je trouverai après la première porte? 

HOMODEI. 

Une seconde, que cette clef ouvre également. 

LA TISBE. 

Et après laseOonde? 



ÂN61EL04 


31 


fiOHODÇl. 

l’ne troisième. Celte clef les outre toutes* 


tA TISBB. 

Et après la troisième? 


Yous verrez. 


UOMOD£I. 



DEUXIEME JOURNEE 


LE ORUOIFIX 




Une cliambre ncheinont tondue d'écarluto rehaussé d'or. Dans un aiJgle, à 
gauche, un lit magu.ii(]ui) sur une estrade et sous uu dais porté par des 
culunnes torses Aux quatre coms du dais pendent des rideaux cramoisis 
qui peuvent so fermer «t cacher entièremenllo ht. A droite, dans l’angle, 
une fenêtre ouverte. Ou mémo cête, une porto masquée dans la tenture, 
auprès, un pne-Uieu, au-dessus duquel pend accroché au mur un 
crucifix on cuivre poli Au fond, une grande porte à deux battants. 
Entre cotte porto et le ht une autre porto petite et très ornée Table, 
fauteuils, (lambeaux, un grand dressoir. Dehors, jardins, clochers, clair 
de lune Uno anguliquo sur la table 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DAFJNE, REGINELLA, puis ÜOMODEL 

REGINELLA. 

Oui, Dafnc, c’est certain. C’est Troilo, l’huissier de nuit, 
qui me l’a conté. La chc^o s’est passée tout récemment, 
au dernier VQyage que madame a fuit à Venise. Un sbire, 
un infâme sbire, s’est permis d’aimer madame, de lui 
écrire, Ûafne, de chercher à la voir. Cela se conçoit-il? 
Madame l’a fait chasser, et a bien fait. 

n A F N E, «lUi^ouvrant la porto prés do pria-Dieo. 

C*est bien, Begisella. Mai» madanao atteod son livre 
d’beures, ta sais. 
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ANGELO. 


R E G I N E L L A, rangeant quelques livres sur la table. 

Quant à Tautre aventure, elle c.^t plus terrible, et j’en 
suis sûre aussi. Pour avoir averti son maître qu’il avait 
rencontré un espion dans la maison, ce pauvre Palinuro 
est mort subitement dans la môme soirée. I.c }>oison, tu 
comprends. Je te conseille beaucoup de prudence. D’abord, 
il faut prendre j^arde à ce qu’on dit dans ce palais. 11 y a 
toujours quelqu’un dans le mur qui vous entend. 

, DAFJ\E. 

Allons, dépcchc-toi donc, nous causerons une autre fois. 
Mjthdame attend. 

REGI N EL LA, rangeant toujours et les yeux fm's sur la table 

Si tu es si pressée, va devant. Je te suis. 

Dofno sort et referme la porte sars qm» R* ginella s’t n epergoive 

Mais, vois-tu, Dafne, je te recommande le silence dans 
ce maudit paluis. 11 n’y a que cette chambre oi\ l’on .soit 
en sûreté. Ah! ici, du moins, on est tninquille. On peut 
dire tout ce qu’on veut. C’est le seul endroit où, quand on 
parle, on soit sûr de ne pas être écouté. 

Pendant quVIle prononce ces derniers mots, un drossoir mloss^* ou mur à droite 
tourne sur lui-môroe, donne passage à Ilomodei sons qu'elle s’eu aperçoive, otse 
referme. 

IIÜMODET. 

C’est le seul endroit où ([uand on parle on soit sûr de ne 
pas être écouté. 


REGlNELLAy se retournant. 

Ciel!. 

nOMODEI. 

Silence ! 

n entr’oiivre sa robe et découvre son pourpoiut de velours noir, où sont brodées dn 
argent ces trois lettres CDA Keginclln regai do les lettres et l’iiomme avec 
teircur. 

— Lorsqu’on a vu l’un de nous et qu’on laisse deviner à 
qui que ce soit par un signe quelconque qu’on nous a vus, 
avant la fin du jour on est mort. — On parle de nous dans 
le peuple, tu dois savoir que cola se passe ainsi. 
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RF.GINELLA. 

Jésus! Mais par quelle porto est-il entré? 


Par aucune. 
Jésus ! 


U ü MODE!. 

IlEGI^ELL A. 


II O MODE r. 

Réponds à toutes mes questions, et ne me trompe Mir 
rien. Il y va de la vie. Où donne cette porte? 

Il monirt' lu grnriil»' porto du fon 1 


RhOI^ ELLA. 

Dans la chambre de nuit de monseigneur. 

n O M O D E I, Mionfrunt 'a potno p^rte pri's de la grande 

Et celle-ci? 

Il E f. I A K L L A. 

Dans un escalier secret qui communique avec les 
galeries du palais. Monseigiiear seul en a la clef. 

H O M O 1» L I, dt Nign.iul I« pono pros du prie-Dieu. 

Et celle-ci 

R EGINCLLA. 

Dans Toraloire de madame. 


IIOMODEI. 

Y a-t-il une i^sue à cet oratoire? 

REGINELLA. 

Non. L’oratoire est dans une tourelle. Il n’y a qu’une 
fenêtre grillée. 


IIOMODËU oDant ù la fen/^tro 

Qui est au niveau de celle-ci. C’est bien. Qualrevingts 
pieds de mur à pic, et la Brenta au bas. Le grillage est du 
luxe. — Mais il y a un petit escalier dans cet oratoire. Où 
monte-t-il? 
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’ANGELO. 


RËG1NELLA. 

Dans ma chambre, qui est aussi celle de Dafne, monsei- 
gneur. 

HOMODEI. 

y a-t-il une issue à celte chambre? 

REGINELLA. 

Non, monseigneur. Une fenêtre grillée, et pas d'autre 
porte que celle qui descend dans l’oratoire. 

. HOMODEI. 

Dès que ta mai tresse sera rentrée, tu monteras dans ta 
chambre, et tu y resteras sans rien écouter et sans rien 
dire. 

’ REGINELLA. 

J’obéirai, monseigneur. 

HOMODEI. 

Oû JBt ta maîtresse? 

REGINELLA. 

Dans l’oratoire, elle fait sa prière. 

HOMODEI. 

Elle reviendra ici ensuite? 

REGINELLA. 

Oui, monseigneur. 

HOMODEI. 

Pas avant une demi-heure. 

REGINELLA. 

Non, monseigneur. 

HOMODEI. 

C'est bien. Va-t’en. — Surtout, silence! Rien de ce qui 
va se passer ici ne te regarde. Laisse tout faire sans rien 
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dire. Le cliat joue avec la souris, qu’est*ce que cela te faU? 
Tu ne m’as pas vu, tu ne sais pas que j’existe. Voilà. Tu 
comprends? Si tu hasardes un mot, je l’entendrai; Un clin 
d’œil, je le verrai ; un geste, un signe, un serrement de 
main, je le sentirai. Va, maintenant. 

KSGINELLA. 

Oh! mon Dieu! qui est-ce donc qui va mourir ici? 

HOMODt:i. 

Toi, si tu parles. 

Au signe de Ilomodoi. elle «îort par la petite porte pr»'»»! du prie-Diou. Quand elle est 
aoruc, Homodei h’npprorho du dreasuir, qui tourne de nou\eau sur lui-iuCine et 
laisse >oir uii couloir obscur. 

— Monseigneur Rodolfo! vous pouvez \enir à présent. Neuf 
marches à monter. 

On entend des pds dans 1 escalier que niasquo le dressoii. Rodolfo parait. 
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ANti£LO. 


SCÈNE II. 

IIOMODEI; RODOLFO, cnxtlopix- ilun njamcau 

110 MOI) El. 

Entrez. 

nODOLl O. 

On sui«î-je? 

HOMO DEl. 

Où vou^ ùtc<!? — Peut-être .‘=^ur la planeln* d(' votre 
échafaud. 

R O D 0 L V 0. 

Que voulez-vous clu'e? 

HOMO DE I. 

Esl-il venu ju^^qiPa vous (|u'il y a dans Padoue une 
chambre, chambre redoutable, qm»ique pleiiit* de heurs, 
de parfums et d’amour peut-être, où nul liunime ne peut 
pénétrer, quel qu'il soit, nobh‘ ou suj(*t, j»‘uiH; ou vieux, 
car y entrer, en entr’ousrir la poric seulement, c’est un 
crime puni do mort? 


i\ O D 0 L F O. 

Oui, la chambre de la femme du podt‘Sta. 


Justement. 


HOMO D El. 


RODOLFO. 

Eh bien, cette chambre?... 


Vous y êtes. 


IIOMODEI. 
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RODOLPO. 

Chez la femme du podesta! 

Il O M O D E I. 

Oui. 

RODOLFO. 

Colle que J 'ai me?... 

HOMODL I. 

S'appelle Calarinu Hragadini, femme d’Angelo Malipieri, 
podesta de l’adoue. 

RO 1)0 L FO. 

Kst-il pos.'îible? Catanna Hragadiiii, la buiime du podesta! 

Il O MO DE I. 

Si vous avez peur, il temps encore, \üici la porte 
ouverte, al)ez'VOu.s-en. 

RODOLFO. 

Peur pour moi, non; mais pour elle. Qui est-cc qui me 
répond de \üas? 

IIOM 01) Kl. 

Ce qui vous répond de moi, je vais vous le dire, puisque 
vou.s le voul(‘z. Il y a huit jour.s, à uivî heure avancée de 
la nuit, vous pa.ssu'z sur la place de San-Prodoeimo. Vous 
étiez seul. Vou.s av(‘z entendu un bruit dVpées et des ens 
derrière Téglise.. ^ ous y avez couru. 

RODOLFO. 

Oui, et j'ai débarrassé de trois assassins qui Tallaicnt 
tuer un homme masqué... 

Il 0 VI ODE I. 

Lequel s’en est allé san‘^ vous dire son nom et sans vous 
remercier. C(‘t homme ma'^qué, c’était moi. Depuis cette 
nuit-là, monseigneur Ezzolino, je vous veux du bien. Nous 
ne méconnaissez pa»^, mais je vous connais. J’ai cherché 
à vous rapprocher de, la femme que vous aimez. C’est delà 
recoiinais-'ancc. Rien de plus. Vous fiez-vous à moi. 
maintenant? 
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ANGELO. 


IlODOLFO. 

Oh! oui! oh! merci! Je craignais quelque trahison pour 
elle. J’avais un poids sur le cœur, lu me Tôtos. AhI lu es 
mon ami, mon ami à jamais! Tu fais jïIus pour moi que je 
n’ai fait pour toi. Oh! je n’aurais pas vécu plus longtemps 
sans voir Catarina. Je me serais tué, vois-lu, je me serais 
damné. Je n’ai sauvé que ta vie; toi, tu sauves mon cœur,, 
tu sauves mon âme! 


, nOMODEl. 

Ainsi vous restez? 

RODOLFO. 

Si je reste! si je reste! je me fie à toi, te dis-je! Oh! la 
revoir! elle! une heure, une minute, la revoir! Tu no 
comprends donc pas ce que c’est que cela, la revoir? — Où 
est-elle? 

• nOMODEI. 

Là, dans son oratoire. 


Où la reverrai-je? 
Ici. 

Quand? 


R O D 0 L F O. 

IIOMODEI. 

RODOLFO. 


HOVIODEI. 

Dans un quart d’heure. 

RODOLFO. 

O mon Dieu ! 


• H O M O D E I, lui montrant toutes les portos l’uno après l'autre 

Faites attention. Là, au fond, est la chambre de nuit du 
podesta. Il dort en ce moment, et rien ne veille à cette 
heure dans le palais, hors madame Catarina et nous. Je 
pense que vous ne risquez rien cette nuit. Quant à l’entrée 
qui nous a servi, je ne puis vous en communiquer le secret 
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qui n’est connu que de moi seul, mais au matin il sera aisé 
de vous échapper. 

Allant au* fond. 

— Cela donc est la porte du mari. Quant à vous, seigneur 
Rodolfo, qui etes ramant, 

Il inonlre la fent'lre. 

— je ne vous conseille pas d’user de celle-ci, en aucun cas. 
Qualrevingis pieds à pic, et la rivière au fond. A prosent, 
je vous laisse. 

RODOLK). 

Vous m'a\ez dit dans un qiiait d’heure? 


Oui. 


no MODLI. 


non OL t O. 

\ lendra-t-elle seule? 


iioMonr.i. 

Peut-être que non. Mettez-vous à l’écart quelques instants. 

RODOLFO. 

Où? 

H O Al O D E I . 

Derrière le lit. Ah! tenez, sur le balcon. Vous vous mon- 
trerez quaiiU vous le jugerez à propos. Je crois qu'on remue 
les chaises dans Poraloire. Madame Catariiia va rentrer, 11 
est temjis de nous séparer. Adieu. 

RODOLFO, itrt's d a balcon. 

Qui que vous so^ez, après un tel serAico, vous pourrez 
désormais disposrcr de tout ce qui est à moi, de mon bien, 
de ma vie! 

Il SI* plaoo sut lo balcon, ou il disparaît. 

Il O M O D E I, revonaut sur le devant du theàtre. 

A port 

Elle n'est plus à vous, monseigneur. 

Il regarde si Rodolfo ne le voit plus, puis il tire du sa poitrine une lettre qu'il déposé 
biir la table 11 sort iiar l’entri'c secrète, qui so reforme sur lui. 

Entrent par la porto do l'oratoire batanua et Dufoe. Catariaa en costume de femme 
noble vénitietine. 
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SCÈNE III. 

CATARIÎjA, DA FNE; RODOLFO, caché sur lo balcon. 

" CATARINA. 

Plus d’uti mois! sais-tu qu’il y a plus d’un mois, Dafne? 
Oh 1 c’est donc fini. Encore si je pouvais dormir, je le 
verrais peut-être en rêve. Mais je ne dors plus. Où est 
Reginella? 

DAFNE 

Elle vient de monter dans sa chambre, où elle s’est mise 
en prière. Vais-je l’appeler pour qu’elle vienne servir 
madame? 


GATARINA. 

Laisse-la servir Dieu. Laisse-la prier. Hélas!. moi, cela ne 
me fait rien de prier. 


DAFNE. 

Fermerai-je cette fenêtre, madame? 

CATARIN A. 

Cela tient à ce que je soufire trop, vois-tu, ma pauvre 
Dafne. Il y a pourtant cinq semaines, cinq semaines éter- 
nelles que je ne l’ai vu! — Non, ne ferme pas la fenêtre. 
Cela me rafraîchit un peu. J’ai la tête brûlante. Touche.*— 
Et je ne le verrai plus! Je suis enfermée, gardée, en prison. 
C’est fini. Pénétrer dans celte chambre, c’est un crime de 
mort. Oh! je ne voudrais pas même le voir. Le voir ici! 
je tremble rien que d’y songer. Hélas! mon Dieu, cet amour 
était donc bien coupable, mon Dieu ! Pourquoi est-il revenu 
«à Padoue? Pourquoi me suis-je laissé reprendre à ce 
bonheur qni devait durer si peu? Je le voyais une heurq 
de temps en temps. Cette heure, si étroite et si vite fermée, 
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c'était le seul soupirail par où il entrait un peu d'air et de 
soleil dans ma vie. Maintenant tout est muré. Je ne verrai 
plus ce visage d'où le jour me venait. Oh! Rodolfol Dafne, 
dis-moi la vérité, n'est-ce pas que tu crois bien que je ne 
le verrai plus? 

DAPNB. 

Madame... 

GATARINA. 

Et puis, moi, je ne suis pas comme les autres femmes. 
Les plaisirs, les fôtes^ les distractions, tout cela ne me ferait 
rien. Moi, Dafne, depuis sept ans, je n’ai dans le cœur 
qu’une pensée, l’amour; qu un sentiment, Tamourj qu’un 
nom, Rodolfo. Quand je regarde en moi-môme, j’y trouve 
Rodolfo, toujours ftodoifo, rien que Uodolfo! Mon âme est 
faite à son image. Vois-tu, c’est impossible autrement. 
Voilà sept ans que je l’aîme. J’étais toute jeune. Comme on 
vous marie sans pitié! Par exemple, mon mari, eh bien, je 
n’ose seulement pas lui parler. Crois-tu que cela fa^se une 
vie bien heureuse? Quelle position que la mienne! Encore 
si’ j’avais manière! 

D AFiNE. 

Cbassez donc toutes ces idées tristes, madame. 

CATARIN A. 

Oh I par des soirées pareilles, Dafne, nous avons passé, 
lui et moi, do bien douces heures. Est-ce que c’est cou- 
pable, tout ce que je le dis là de lui? Non, n’est-ce pas? 
Allons, mon chagrin t’afnig-^», je ne veux pas te faire de 
peine. Va dormir. Va retrouver RegineÜa. 

DAFiN E. 

fist*ce que madame?... 

GATARINA. 

Oui, je me déferai seule. Dors bien, ma bonne Dafne. Va. 

DAFNE. 

Que le ciel vous garde cette nuit, madame! 

Elle sort par la porte de l'oratoire. 
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SCÈNE IV. 


CÂTARINA; RODOLFO, d’abord mr 1< iMMaf' 


CATARIHA, sonie. 

II y avait une chanson qu'il chantait. Il la chanidliâ mes 
pieds avec une voix si douce! Oh! il y a des momeuta àà 
je voudrais le voir. Je donnerais mon sang pour celai €e 
couplet surtout qu'il m'adressait. 

EHo prend la guitare. 

— Tôici l’air, je crois. 

Elle joue quelques mesures d'une musique mélancolique. 

Je voudrais me rappeler les paroles. Oh ! je vendi^als 
mon âme pour les lui entendre chanter, à lui, encore ùne 
fois! sans le voir, de là-bas, d’aussi loin qu’on voâdralt* 
Mais sa voix! entendre sa voix? 

RODOLFO, du balcon où il est caché. 

Il chante. 

Mon &mc à ton cœur s’est donnée, 

Je n'existe qu'à ton côté ; 

Car une même destinée 
Nous joint d’un lien enchanté; 

Toi l'harmonie, et moi la lyre ; 

Moi l'arbuste, et toi le zéphiru ; 

Moi la lèvre, et toi le sourire ; 

M(fi l’amour, et toi la beauté I 

CATARINA, laissant tomber la guitare. 

GielP 


RODOLFO, continuant, toujours caché. 

Tandis que Tbeure 
S'en va fuyant, 

Mon chant qui pleure ' 

Dans l’ombre effleure 
Ton front riant. 
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CATASIRA. 

Wotfoi 

K OX> O L PO» jmriltsant et Jetaot son manteau sur le baleou derrière loi. 

GataitoaS 

* ^ * *1 vient tomber à ses pieds* 

CATARINA. 

ici? Gomment t vous êtes Ici? Oh Dieoi j» 
meoiaji^ ioie et d'épouvante I Rodolfol savez-vous où ilt^us 
êtes.? que vous vous figurez que voùs êtes ici dans 
uneohdtfibre comme une autre» malheureux? vous risques 
votre^ei 

\ ' RODOLFO. 

/ Qpa m'importe! Je serais mort de ne plus vous voir» 
Ipieux mourir pour vous avoir revue. 

, CATARINA. 

Tu as bien fait. Eh bien, oui, tu as eu raison de venir, 
ïfa tète aussi est risquée. Je te revois, qu’importe le reste I 
Une heure avec toi, et ensuite que ce plafond croule s’il 
veut l 

RODOLFO. 

.D’ailleurs le ciel nous protégera, tout dort dans le palafo» 
il n’j a pas de raison pour que je ne sorte pas comme Je 
suis eptré. 

CATARINA. 

Comment as-tu fait? 

RODOLFO. 

C’est un homme auquel j'ai sauvé la vie. Je vous 
querairCela. Je suis sür des moyens que j’ai employée. 

CATARINA* 

N est-ce pas? oh ! si tu es sûr, cela suffit. Oh I Dieul nmla 
regarde-moi donc, que je te voiel 

RODOLFO. 

Gatarinal 





CATâRINA. 

Obi ne fietisoiis pltls qu^à sons, toi à moi, moi à toi. Tu 
me ltt)nreÉ^ bien lAangée, n'est-ce pas? Je vais t'en dire la 
rafsob^ c^ek que depuis cinq semaines je n'ai fait que 
pleurer. Et toi, qu'as-tu fait tout ce temps- là? As-tu été 
bien triste au moins? Quel effet cela t’a-t-il fait, cette séoa- 
ration? I)is-moi cela. Parle-moi. Je veux que tu me parles. 

RODOLFO. 

O Catarinal être st^paré de toi, c’est avoir les ténèbres 
sur les yeux, le vide au cœur! c’est sentir qu’on meurt un 
peu chaque jour! c’est être sans lampe dans un cachot, 
sans étoile dans la nuit! c’est ne plus vivre, ne plus penser, 
ne plus savoir rien I Ce que j'ai fait, dis-tu? Je l’ignore. Ce 
qtfe j'ai senti, le voilà. 


CATARINA. 

Eh bien, moi aussi t eh bien, moi aussi! eh bien, moi 
aussi! Oh ! je vois que nos cœurs n’ont pas été séparés. Il 
faut que je te dise bien des choses. Par où commencer? 
On m'a enfermée. Je ne puis plus sortir. J’ai bien souffhrt. 
Vois-tu, il ne faut pas t'étonner si je n’ai pas tout de suite 
sauté à ton cou, c’est que j’aî été saisie. Oh! Dieul quand 
j'ai entendu ta voix, je ne puis pas te dire, je ne savais 
plus où j’étais. Voyons, assieds-toi là, tu sais? comme aupPt^' 
fois. Parlons bas seulement. Tu resteras jusqu’au majtibb'^ 
Dafne te fera sortir. Oh! quelles heures- délicieuses l ^ 
bien, maintenant, je n’ai plus peur du tout, tu m'as plei- 
nement rassurée. Oh ! je suis joyeuse de te voir. Toi ou 
lé paradis, je choisirai toi. Tu demanderas à Dafne comme 
fal pleuré! Elle a bien eu soin de moi la pauvre ifllc. Tu 
ia remercieras. EtReginella aussi. Mais dis-moi, tu as donc 
^couvert mon nom? Oh I tu n’es embarrassé de rien, toi. 
fe na sais pas ce que tu ne ferais pas quand tu veux une 
dkose. Oh ! dis, auras-tu moyen de revenir? 

RODOLFO. 

Oui. Et comment vivrais-je sans cela? Calarina, jrt^oute 
avec ravissement. Ohl ne crains rien. Vois comme celte 
nuit est calme. Tout est amour en nous, tout est repos 
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autour de jdqus. Deux âmes eomme les nôtres .qui e'éptur 
client Tune dans Tautre, CaUriua» Vest .quelque chosf de 
limpide ei de sacré que Dieu ne voudrait pas troubler! Je 
Taime, tu m'aimes, et Dieu nous voit! 11 n'y a que nous 
trois d’évcilléa à cette heure. Ne crains rien. 

CATAIUXA. 

Non. Et puis il y a des moments où l'on oublie tout. On 
est heureux, on est ébloui l’un de l’autre. Vois, Rodolfo ; 
séparés, je ne suis qu’une pauvre femme prisonnière, tu 
n’es qu’un pauvre homme banni ; ensemble, nous ferions 
envie aux anges ! Oh ! non, ils ne sont pas tant au ciel que 
nous. Rodolfo, on ne meurt pas de joie, car je serais morte. 
Tout est mêlé dans ma tête. Je t’ai fait mille questions tout 
à l’heure, je ne puis plus me rappeler un mot de ce que je 
t'ai dit. T’en souviens-tu, toi, seulement? Quoi! ce n’est 
pas un rêve? Vraiment, tu es là, toi I 

RODOLFO 

Pauvre amie! 


CATARINÀ. 

Non, tiens, ne me parle pas, laisse-moi rassembler mes 
idées, laisse-moi te regarder, mon âme! laisse-moi penser 
que tu es là Tout à l’heure je te répondrai. On a des mo- 
ments comme cela, lu sais, où l’on veut regarder l’homme 
qu’on aime et lui dire: Tais-toi, je te regarde ! lais-toi, je 
t’aime ! tais-toi, je suis heureuse! 

Il lui baiso la moio LUe se retourne et aperçoit la lettre 
qui est sur la table. 

— Qu’est-ce que c’est que cela? O mon Dieu ! Voici un papiér 
qui me réveille! Une lettre! Est-ce toi qui as mis cette 
lettre là? 


RODOLFO. 

Non. c’est sans doute l’homme qui est venu avec moi. 

a 

CATARINA. 

11 est venu un homme avec toi I Qui ? Voyons 1 Qu’est-ce 
que c’est que cette lettre ? 
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Elle déeulwtte aTidoincnt la lettre et Itt. 

Jjp « Il .y a des gens qui ne s’enivrent que de vin de 
fflilypre. 11 y en a d’autres qui ne jouissent que de la ven- 
geance ralünée. Madame, un sbire qui aime est bien petit, 
un sbire qui se venge est bien grand. » — 

RODOLFO. 

Grand Dieu I qu’est-ce que cela veut dire? 

CATARINA. 

Je connais l’écriture. C’est un infâme qui a osé m^aimer, 
et me le dire, et venir un jour chez moi, à Venise, et que 
j’ai fait chasser. Cet homme s’appelle Iloraodei. 

RODOLFO. 

En effet. 


CATARINA. 

C’est un espion du conseil des Dix. 


RODOLFO. 

. Cielî 

CATARIN A. 

Nous sommes perdus ! 11 y a un piege, et nous y sommes 
pris. 

Elle >a au bolcon et regarde. 

— Ah l Dieu l 


RODOLFO. 

Quoi ? 


CATARINA. 

Éteins ce flambeau. Vitel 


RODOLFO, éteignant le ilambeaa 

Qu’as-tu ? 


CATARINA. 

La galerie qui donne sur le pont Molino... 


Eh bien? 


RODOLFO. 
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GATARINA. 

Je viens d’y* voir paraître et disparaître une lumière. 

AOOOLFO. 

Misérable insensé que je suis !. Catarina, la cause de ta 
perte, c’est moi I 

GATARINA. 

Rodolfo, je serais venue à toi comme tu es venu à moi. 

Pillant roEflillo à la potita porte du fond. 

— Silence ! Écoutons. — Je crois entendre du bruit dans 
le corridor. Oui, on ouvre une porte, on marche! — Par 
où es-tu entré? 

RODOLFO. 

Par une porte masquée, là, que ce démon a refermée. 

CATARIKA. 

Que faire ? 

RODOLFO. 

Cette porte?... 

C\TÂUINA. 

Donne chez mon mari 1 


La fenêtre ? 

Un abîme 1 
Cette porte-ci ? 


RODOLFO. 

CATARINA. 

RODOLFO. 


GATARINA. 

C’est mon oratoire, où il n’ÿ a pas d’issue. Aucun moyen 
de fuir. C’est égal, entres y. 

Elle ouyro l'oratoire, Rodolfo s’y précipite. Elle reforme la porte. 

Restée seule. 

— Fermons-la à double tour. 



Si ANGELO. 

EU« pnnd la clet, qn'alle cache dane ta pvi.rinc. 

^ Qui sait ce qui va arriver ? 11 voudrait peut-être me 
porter secours. 11 sortirait, il se perdraita 

Elle va à la petite porte du fond. 

— Je n’entends plus rien. Si, on marche. On s’arrête. Pour 
écouter sans doute. Ah I mon Dieu ! feignons toujours de 
dormir. 

Elle quitte sa robe de surtout et se jette sur le ht. 

— Ahl mon Dieu’! je tremble. On met une clef dans la 
serrure. Oh ! je ne veux pas voir ce qui va entrer! 

Elle fornio les rideaux du lit t$ porte s'ouvre 
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SCÈNE V. 

CATARINA, LA TISBE.. 

Entre la lisbe, pâle, une lampe h la main. Elle avance à pas lents, regardant autoiig 
d'elle. Arrivée à la table, elle examfoe le flambeau qu’on vient d’éteindre, 

LA TISBE. 

Le flambeau fume encore. 

Elle s>e tourne, aperçoit te h', y court et tire le rideau. 

— Elle est seule. Elle fait semblant de dormir. 

Elle se met à fairo le tour de la chambre, examinant les portes 
et le mur. 

— Ceci est la porte du mari. 

Heurtant du rcieis de la main sur la porte de l'oratoire qui est mosquée 
dans la t'*nlure. 

— 11 y a ici une porte. 

, Catanna s'est dressée sur son séant et la regarde faire avec stupeur. 
CATARINA. 

Qu’est-ce que c’est que ceci? 

LA TISBE. 

Ceci? ce que c’est? Tenez, je vais vous le dire. C’est la 
maîtresse du podesta qui tient dans ses mains la femme du 
podesta. 

CATARINA. 

Ciel! 

LA TISBE. 

Ce que c’est que ceci, madame? C’est une coméfüeime» 
une fille de théâtre, une baladine, comme vous nous appe*<^ 
lez, Qui tient dans ses mains, je viens de vous le dire; une 
grande dalfte, une femme mariée, une femme respectée, 



ANGELO. 


iu:ie VMit! qui la tient dans ses mains, dans ses ongles, 
dans ses dents I qui peut en faire ce qu'elle voudra, de cette 
grande dame, de cette bonne renommée dorée, et qui va la 
déchirer, la mettre en pièces, la mettre en lambeaux, la 
mettre en morceaux ! Ah ! mesdames les grandes dames, je 
ne sais pas ce qui va arriver, mais ce qui est sûr, c'est que 
ai une là sous mes pieds, une de vous autres ! et que 
je ne la làcherçii pasl et qu’elle peut être tranquille! et 
qu’il aurait mieu^ valu pour elle la foudre sur sa tète que 
mon visage devant le sien ! Dites donc, madame, je vous 
trouve hardie d’oser lever les yeux sur moi quand vous 
avez un amant chez vous ! 

CATARINÂ. 

Madame.;. 

LA TISBE. 

Caché i 

CATARINA. 

Vous vous trompez ! 


LA TISBE. 

Ah ! tenez, ne niez pas. Il était là ! Vos places sont encore 
marquées par vos fauteuils. Vous auriez dû les déranger au 
moins. Et que vous disiez-vous? Mille choses tendres, n’est- 
ce pas? mille choses charmantes, n’est-ce pas? Je t’aime t 
je t’adore 1 je suis à toi!... — Ah! ne me touchez pas, 
madame ! 

CATARINA. 

Je ne puis comprendre... 

LA TISBE. 

Et vous ne valez pas mieux que nous, mesdames I Ce 
que nous disons tout haut à un homme en plein jour« vous 
le lui balbutiez honteusement la nuit. 11 n’y a qu9 les 
heures de changées! I«ious vous prenons vos maris, vous 
ubus prenez nos amants. C’est une lutte. Fort bien, Luttons! 
Ah! fard, hypocrisie, trahisons, vertus singées, fausses 
ilhl^es çue vous êtes! Non, pardieu! vous ne nous valez 



67 


JOURNÉE II. — LE CRUCIFIX. 

pas! Nous ne trompons personne, nous! Vous, VQus,trojnpe2* 
le monde, vous trompez vos familles, vous trompez^ vos 
maris, vous tromperiez le bon Dieu, si vous pouviez î Ofal 
les vertueuses femmes qui passent voilées dans les ruesl 
plies vont à l’église, rangcz-vousdonc ! inclinez-vous donc! 
prosternez-vous donc! Non, ne vous rangez^pas, ne voua 
inclinez pas, ne vous prosternez pas, allez droit k elles, 
arrachez le voile, derrière le voile il y a un masque, arra- 
chez le masque,’ derrière le masque il y a une bouche qui 
ment l Oh l cela m’est égal, je suis la maîtresse du podesta, 
et vous ôtes sa femme, et je veux vous perdre ! 

CATARINA. 

Grand Dieu! madame... 

LA TISBE. 

Où est-il? 

CAT ARIN A. 

Qui? 

LA TISBE. 

Luil 

CATARIN A. 

Je suis seule ici. Vraiment seule. Toute seule. Je ne 
comprends rien à ce que vous me demandez. Je ne vous 
connais pas, mais vos paroles me glacent d’épouvante, 
madame! Je ne sais pas ce que j’ai fait contre vous. Je ne 
puis croire que vous ayez un intérêt dans tout ceciv 

LA TISBE. 

Si j’ai un intérêt dans ceci I Je le crois bien, que j’en ai 
un! Vous en doutez, vous! Ces femmes vertueuses sont 
incroyables I Est-çe que je vous parlerais comme je viens 
de vous parler, si je n’avais pas la rage au cœur ? Qu’est-ce 
qpe cela me fait, à moi, tout ce que je vous ai dit ? Qu’est- 
ce que cela me fait que. vous soyez une grande dame et que 
"je sols une comédienne ! Cela m’est bien égal, je suis auôsl 
belle que vous! J’ai la haine dans le cœur, te dis-je, et Je , 
l’insulte comme je peux! Où est cet homme? lie nom de 



ANCi^LO. 

cet homme? Je veux voîr eet homme! Oh 1“ quand je pen^^e 
qu'elle faisait semblant de dormir ! Véritablement c'est in- 
fâme! ,, 

CaTARINA. 

Dieu! mon Dieu! qu'est>cc que je vais devenir? Au nom 
du ciel, madame! si vous saviez... 

LA TISBE. 

Je sais qu'il y a là une porte! je suis sûre qu'il est là! 

CATARINA. 

C^est mon oratoire, madame. Bien autre chose. Il n'y a 
personne, je vous le jure. Si vous saviez! on vous a trompée 
sur mon compte. Je vis retirée, isolée, cachée à tous les 
yeux. 

LA TÏSBE. 

Le voile ! 


CATARINA. 

C’est mon oratoire, je vous assure. Il n'y a là que mon 
prie-Dieu et mon livre d’heures. 

LA TISBE. 

Le masque! 

CATARINA. 

Je vous jure qu’il n’y a personne de caché là, madame! 

LA TISBE. 

La bouche qui ment! 

CATARINA. 

; Madame... 


LA TISBE. 

C'est bien cela. Mais êtes-vous folle de me parler ainsi 
et d'avoir l'air d'une coupable qui a peur! Vous ne niez pas 
avèc assez d’assurance. Allons, redressez-vous, madame, 
mettez- vous en colère, si vous l’osez,, et faites donc la 
femme innocente! 
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£U« aiMfrçQlt to«| à «4up le meateett, i|ul tft à terre près du balcoa, 
elle Y court et le raaiasite. 

— Ab ! tenez, cela n'est plus possible. Voici le manteau. 

CATARINA. 

Ciell 

LA TÏSBE. 

Non, ce n’est pas un manteau, n’est-ce pas? Ce n’est pas 
un manteau d’homme? Malheureusement, on ne peut recon- 
naître à qui il appartient, tous ces manteaux-là se res- 
semblent. Allons, prenez garde à vous, dites-moi le nom 
de cet homme 1 

CATARINA 

Je ne sais ce que vous voulez dire. 

LA TISRE. 

C’est votre oratoire, cela? Eh bien, ouvrez-le-inoi. 

CATARINA. 

Pourquoi ? 

LA TISBE. 

Je veux prier Dieu aussi. Ouvrez! 

CATARINA. 

J’on ai perdu la clef. 

LA TISBE. 

Ouvrez donc! 

CATARINA. 

Je ne sais pas qui a la clef. 

LA TISBE. 

Ahl c’est votre mari qui l’ai — Monseigneur Aogelo 
Angelo! Angelo! 

Ello Veut courir à la porte du fond, Catarina se Jotte derant 
et la retient 

CATARINA. 

Non! VOUS n’irez pas à cette porte! Non, vousn’irezpasi 



ANGKLO. 


Jjd m VOUS ai rien fait. Je ne vois pas du tout ce que vous 
contre moi. Vous ne me perdrez pas, madame. Vous 
aurez pitié de moi. Arrêtez un instant. Vous allez voir. Je 
vais vous expliquer. Un instant, seulement Depuis que vous 
êtes là, je suis tout étourdie, tout efTrayée, et puis vos 
paroles, tout ce que vous avez dit, je suis vraiment troublée , 
je n’ai pas tout compris, vous m’avez dit que vous étiez 
une comédienne, que j’étais une grande dame, je ne sais 
plus. Je vous jure qu’il n’y a personne là. Vous ne m’avez 
pas parié de ce sbire; je suis sûre cependant que c’est lui 
qui eftjause de tout. C’est un homme affreux, qui vous 
trompe. Un espion. On ne croit pas un espion ! Oh ! écoutez- 
moi un instant. Entre femmes, on ne se refuse pas un 
instant. Un homme que je prierais ne serait pas si bon. Mais 
vous, ayez pitié. Vous êtes trop belle pour être méchante. 
Je vousdisaisidonc que c’est ce misérable homme, cet espion, 
ce sbire. Il suffit de s’entendre, vous auriez regret ensuite 
d’avoir causé ma mort. N’éveillez pas mon mari. Il me ferait 
mourir. Si vous saviez ma position, vous me plaindriez. Je 
ne suis pas coupable, pas très coupable, vraiment. J’ai peut- 
être fait quelque imprudence, mais c’est que je n’ai plus 
m inère. Je vous avoue que je n’ai plus ma mère. Ohl 
ayez pitié de moi, n’allez pas à cette porte, je vous en prie, 
je vous en prie, je vous en prie ! 

LA TISBE. 

C’est finfî Non! je n’écoute plus rien! Monseigneur! 
monseigneur! 

GATA RIAA. 

Arrêtez! Ah! Dieu! AhI arrêtez! Vous ne savez donc pas 
qu’il va me tuer! Lais.scz-moi au moins un instant, encore 
un petit instant, pour prier Dieu! Non, je ne sortirai pas 
d’ici. Voyez-vous, je vais me mettre à genoux là... 

Lui montrant le cruciflx de enivre uu-üessus du prie-Dicu 

— devant ce crucifix. 

L’œil de la lisbe s’attache eu crucifix. 

— Oh! tenez, par grâce, priez à côté de moi. Voulez-vous, 
dites? Et puis après, si vous voulez toujours ma mort, si 
le bon Dieu vous laisse cette pensée-là, vous ferez ce qtie 
vous voudrez. 
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Cf’ 

LA TISBE. 

Elle se précipite sur le crueiflx et rarracbe du mur 

Qu’est-ce que c’est que ce crucifix? D’où vous vient-îl? 
D'où le tenez-vous? Qui vous l’a donné? 

CA TARINA. 

Quoi? ce crucifix? Oh ! je suis anéantie I Oh î cela ne vous 
sert à rien de me faire des questions sur ce crucifix ! 

LA TISBE. 

Comment esl-il en vos mains? dites vite! 

1 c flaiiibcau est resté sur une rrtdonce près du balcon La Tisbo s'en appréohe 
et exoftiine le crucifix Catanna le suit. 

CATARIKA. 

Eh bien, c’est une femme. Vous regardez le nom qui est 
au bas. C’est un nom que je ne connais pas, je crois., 

C’est une pauvre femme qu’on voulait faire mourir. J’ai 
demandé sa grùce, moi Comme c’était mon père, il me Ta 
accordée. A Brescia. J’étais tout enfant. Oh ! ne me perdes 
pas, ayez pitié de moi, madame! Alors la femme m’adonnée 
ce crucifix, en me disant qu’il me porterait bonheur: Voilà 
tout. Je vous jure que voilà bien tout. Mais qu’est-co 
cela vous fait? A quoi bon me faire dire des choses inu- 
tiles? Oh! je suis épuisée! 

TI s B K, è part 

Ciel I O ma mère! 

La porto du fond s’ourro Angolo parait, >éiu d’ane robe de nuit, 

CA T A RI N A, revenant bur lo devant du théâtre. 

Mon mari! Je suis perdue! 



ANGELO. 


SCÈNE VI. 

CATARINA, LA TISBE, AxNGELÜ. 

ANGELOt fions voir la lisbe, qui est restéo près du balcon. 

4 

Ou’esl-ce que cela signifie, madame? Il me semble que 
je viens d’entendre du bruit chez \oiis. 

CATAftlX 

Monsieur... 

ANGELO. 

Comment se fait-il que vous no soyez pas couchée à 
«ette heure? 

CATARÎN A. 

C’est que. 4. 

ANGELO 

Mon Dieu, vous êtes toute tremblante. 11 y a 
chez vous, madame! 

LA TISBE, b’oAangant du fond du tlie&tro. 

Oui, monseigneur. Moi. 

ANGELO. 

Yous, Tisbe! 

LA TISCE. 

Ouif moi. 

ANGELO. 

ici? au milieu de la nuit! Comment se fait-il que 
vous «soyez ici, que vous y soyez à cette heure, et que 
4nadame... 
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LA TISBE. 

Soit toute tremblante? Je vais vous dire cela, monsei- 
gneur. Écoutes-moi. La chose en vaut la peine. 

CATARINA, ù paru 

Allons l c'est fini. 


LA TISBE. 

Voici, en deux mots. Vous deviez être assassiné demain ^ 
matin. 


ANGELO. 

Moi! 


LA TISBE. 

En vous rendant de votre palais au mien. Vous savez 
que le matin vous sortez ordinairement seul. J’en al reçu 
ravis cette nuit môme, et je suis venue en toute hâte 
avertir madame qu’elle eiU à vous empêcher de sortir 
demain. Voilà pourquoi je suis ici, pourquoi j’y suis au. 
milieu de la nuit, et pourquoi madame est toute trem- 
blante. 


CATARINA, ù part. 

Grand Dieu! qu’cst-cc que c’est que cette femme? 

ANGELO. 

Est-il possible? Eh bien, cela ne m’étonne pas. Vous 
voyez que j’avais bien raison quand je vous parlais des 
dangers qui m’entourent. Qui vous a donné cet avis? 


LA TISBE. 

On homme inconnu, qui a commencé par me faire pro- 
mettre que je le laisserais évader. J’ai tenu ma promesse. 

ANGBLO. 

Vous avez eu tort. On promet, mais on fait arrêter. 
Comment avez-vous pu entrer au palais? 


^ LA TISBE. ' , 

Vhomme m’y a fait entrer. Il a trouvé moyen d’outrir 
Kpe petite porte qui est sous le pont Molino. 



.'Avais ÿtf: 

Voyec-vouv ^lelal Bt pour péûétrér jusqu'ici ? 

\a tisse. 

bien, et cette clef que vous m’avez donnée Véàe* 

ANGELO. 

U rne semble que je ne vous avais pas dit qu’elle ouvdt 
cette chambre. ^ 

LA TISSE. 

Si vraiment. C’est que vous ne vous en souvenez pai^ 

ANGELO) apercevant le manteau. 

Qu’est- ce que c’est que ce manteau? 

LA TISSE. 

C’est un manteau que l’homme m’a prêté pour entrjgt 
dans le palais. J’avais aussi le chapeau, je ne sais plus ce 
qiüe j’en ai fait. * 

ANGELO. 

Penser que de pareils hommes 'entrent comme ils 
veulent chez moi ! Quelle vie que la mienne ! Tai toujqiiré 
un pan de ma robe pris dans quelque piège. Kl diteSHpI, 
Tisbe... 


LA TISSE. 

Ah! remettez à demain les autres questions, monscigneuiTi 
je iroùs prie. Pour cette nuit on vous sauve la vie, voua 
jjlevezétre content; Vous ne nous remerciez seulement pas, 
Madame et moi. 

ANGELO. 

Itedon, Tisbe. 


LA TISSE. 

Malit |ère est en bas qui m’attend. Me donnereMroûa la 
i2que-là7 Laissons dormir madame A présent. 
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A^aSLO. 

Se suig à vos ordf^es, dona Tisbe. Passons ^^par moô^ 
apparteme^Dt, s'il vous platt, que je prenne mon épée. 

AUaat à la grande porte du fond. 

~ Hôlil I des flambeaax ! 

LA TISBE. 

fille prend Ce tanna à part aur le devairt dn théâtre. 

Faites-le évader tout de suite. Par où je suis venue. Voici 
lallef. 

Se tournant vers rorotoire. 

^ Qh I cette porte î Oh I que je souffre ! Ne pas môme 
savoir réellement si c'est lui ! 

ANGELO, qui revient. 

VOUS attends, madame. 

LA TISBB, à pan. 

Ohl si je pouvais seulement le voir passer! Aucun 
moyen ! 11 faut s’en aller ! Oh I. . , 

À Angelo. 

Allons ! venez, monseigneur. 

GATARINA, les regardant sorUr. 

Cest donc un rêve l 




TROISIÈME JOURNÉE 

LE BLANC POUR LE NOIR 




PREMIÈRE PARTIE 


L*iiitérieur d’une mainnb Qttelqaes aienblei grosaien. Un panier de Jone à demi 
treaté dans un coin. Au tond, une porte. Dans l’angle à gauche, une fenêtre à 
demi fermée par un volet vermoulu. Du même côté, une espèce de longue fenêtre 
tout à fait fermée. Du côté opposé, une porte, une cheminée hante qui occupe 
l’angle à droite. A côté de la longue ouverture fermée, des cordes, des claies 
dressées contre le mur, un tas de grosses pierres. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

HOMODEI, ORDELAFO. 

ORDBLArO. 

Vois-tu, Homodei, c’est par cette fenêtre. 

Il lui montre la longue ouvertore fermée. 

La rivière coule dessous. Toutes les fois que le podesta ou 
la sérénissime seigneurie veulent se défaire do quelqu’un, 
on apporte ici le quidam, mort ou vif, on l’attache sur une 
claie, on met quatre bonnes pierres aux quatre coins, et 
puis on jette le tout par cette fenêtre. Leflenve se charge du 
reste. A Venise vous avez le canal Orfano, i> Padoue nous 
avons la Brenta. Gomment 1 tu ne connaissais pas cette 
maison-ci î 


HOMODBI. 

Je suis assez nouveau venu en cette ville. Je ne conmds 
pas encore tous les usages. Au reste cette maison est fort 



ANOELO. 


Té 

bien rituée pour ce que^'je veux faire. Dans un lieu désert, 
et sur le chemin que la Reginelia suivra en retournant au 

* ORDELAFO. 

Qu’est-ce que c’est que la Reginelia ? 

HOMODEI. 

C’est bon ! c’est bon ! réponds seulement, — Qui habite 
cette maison? 


ORDELAPO. 

.Deux espèces de dogues à face humaine, qu’on appelle 
Pun Orfeo, l’autre Gaboardo. Tu vas les voir rentrer tout 
vàTheure. 


HOMODEï. 

Que font-ils ici, ces deux hommes ? 

ORDELAPO. 

Les executions de nuit, les disparitions de corps morts, 
tout ce courant d’affaires secrètes qui suit les eaux de la 
Brenta. — Mais reprenons. Tu me disais donc que la chose 
avait manqué. 


Oui. 


HOMODEI. 


ORDELAPO. 

4tossi quelle folie d’aller t’imaginer qu’il suffisait de 
lâcher une femme là dedans l 

HOMODEI. 

'Tu ne sais ce que tu dis. Quand on a une idée qui peut 
.»tuer quelqu’un, la meilleure lame qu’on y puisse emman- 
cher, c’est la jalousie d’une femme. AhI d’ordinaire les 
femmes se vengent. Je ne comprends pas ce qui a passé 
par la tète de celle-ci. Qu'on ne me parle plus des 
comédiennes pour savoir donner un coup de couteau. 
Toute leur tragédie s’en va sur le théâtre. 



JOURNÉE IIL — LE'fiLA’NG POU» LE NOIR. 71 

QBDBIAFO. 

Â ta place j'aurais été tout bonuement au pédésta et je 
lui aurais dit : Votre femme. . . 

HOVODEI. 

A ma place tu n'aurais pas été tout bonnement au 
podesta, et tu ne lui aurais pas dit : Votre femme ; car tu 
sais aussi bien que moi que l'illustrissime conseil des Dix 
nous Interdit à tous tant que nous sommes, à moi aussi , 
bien qu’à toi, d’avoir quelque rapport que ce soit avec 1er. 
podesta, jusqu’au jour où nous sommes chargés de Tarrêter. 
Tu sais fort bien que je ne peux ni parler au podesta, ni 
lui écrire, sous peine de la vie, et que je suis surveUié. 
Qui sait? c'est peut-être toi qui me surveilles. 

OBDELAFO. 

Homodci, nous sommes amis! 

HOMODEI. 

Raison de plus. Je ne suis pas censé me défier de toL 

ORDELAFO. 

Oh! mon bon ami Homodeil 

HOMODBI. 

Mais je m’en défie, vois-tu! 

ORDBLAFO. 

Je ne sais pas ce que je t'ai fait. 

BOMODBL 

Rien. De sottes questions, voilà tout. Et puis Je ne suis 
pas de bonne humeur. Allons, nous sommes amis. Donne- 
moi la main. 


ORDELAFO* 

Ainsi tu renonces à ta vengeance ? 

HOMODEI. 

A ma vie plutôt! Ordelafo, tu n'as jamais aimé une 
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femme, toi, tu ne sais pas ce que c'est que d’aimer une 
femme, et qu’elle vous chasse, et qu’elle vous humilie, et 
qu’elle vous soufiBlelte tout haut avec votre nom en vous 
appelant espion quand vous êtes espion 1 Oh 1 alors ce 
qu’on sent pour cette femme, pour cette Catarina, vois-tu, 
ce n’est pas de l’amour, ce n’est pas de la haine, c’est un 
amour qui hait! Passion terrible, ardente, altérée, qui ne 
boit qu’à une coupe, la vengeance! Je me vengerai de 
cette femme, je saisirai cette femme, je traînerai cette 
femme par les pieds dans le sépulcre, je ferai cela, 
Qrdelafo ! 

ORDELAFO. 

Ton plan a manqué. Comment feras-tu ? 

HOMODEI. 

J’ai déjà une autre idée. 

Il va à la fenêtre du fond. 

Tiens, justement, Ordelafo! tu vas m’aider. Approche ici. 
— Vois-tu une femme en mante rouge, là-bas, qui se dirige 
vers nous? 

ORDBLAFO. 

Eh bien ? 

HOMODEI. 

Sors sans faire semblant de rien. Quand tu seras près 
de cette femme, tu la laisseras passer, et puis tu la suivras 
tout doucement. Lorsqu’elle sera devant la maison, — lu 
auras soin de laisser la porte tout contre, tu pousseras 
brusquement la femme contre la porte. La porte cédera, 
et je t’aiderai à faire entrer la femme dans la maison. Le 
reste me regarde. 

ORDELAFO. 

C’est dit. 

HOMODEI. 

Tout est parfaitement désert. 

U regarde. 

Mon, personne. Si elle crie, elle criera. Va. 

Ordelafo eork 
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HOHODBI, roKiwuL 

Cette maison est vraiment bien située. On tuerait le 
pape ici sans être entendu d’un chrétien. 

Bruit dd pas è la porto. Elle s'ouvre, ot laisse voir Reginella, bèidonnée avec 
un mouchoir, qu’Ordelafo poosso dans la tnoison. 



Tl 


ANGELO. 


SCÈNE II. 

HOMODEI, ORDELAFO, REGINELLA. 


" ORDELAFO. 

Je l’ai bâillonnée pour plus de précaution. 

HOMODEI, ôtant le bâillon. 

Tu as bien fait. 

REGINELLA, allbrée. 

O ciel, messeigneurs ! 


HOMODEI. 

Allons, pas de frayeur. Cela m’ennuie. Calme-toi et 
réponds. Puisque tu me connais, tu ne peux pas avoir peur. 
Tu sais bien, je t’ai déjà parlé hier. C’e^-t moi. Je ne t’ai 
pas fait de mal, ainsi! — Tu t’appelles Reginella. C’est toi 
qui conduisais le seigneur Rodolfo aux rendez-vous que 
lui donnait madame Catarina dans le vieux palais Magaruffi. 
Ce matin, il y a une heure, le Rodolfo t’a rencontrée près 
•du pont Altina, pas loin d’ici. 11 t’a remis une lettre pour 
ta maîtresse. 


Monseigneur... 


REGINELLA. 


HOMODEI. 

Donne-moi cette lettre. 

REGINELLA. 


La voici. 


HOMODEI. 


C’est bien. 


Il décaeaette la let're. 
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RBGIRELtA. 

Vous brisez le cachet, monseigneur. 

HOMOnSI. 

Je ne sais pas pourquoi tu m'appelles monseigneur. Je 
suis un espion. C'est de la peur bête, qui ne me datte pas. 

Il Ut la lettre. 

Cela suffit. — 11 n'a pa.s signé. C'est dommage. Il faudra 
trouver un moyen de faire savoir le nom au podesta. 

Bruit d’une clef dans la serrure. Entre un homme rôtu 4e gris Cheveux gris, 
grosses mains, face terreuse Tout l’homme couleur de cendre. 

HOMODEl. 

Quel est cet homme? 


ORDELAPO. 

C’est un des deux dogues dont je t’ai parlé. Celui-ci 
répond au nomd'Orfeo. L’autre ne va pas tarder à rentrer. 
Comme cela veille la nuit, cela dort le jour. 

L'homriio n’npp oche d’Homodei et le regarde d'uu air farouche. 

Fais-toi reconnaître de lui. 

Homodei ontr ouvre sa robe. A la vue des trois lettres, l’homme porte la main 
• (1 son bonnet 

ORDELAFO, à l’homme. 

Va coucher l 

L’homme se relire dans un coin sans dire une parole. 
HOMODEI. 

Y a-t-il une autre sortie à cette maison? 

ORDELAFO. 

Oui. Par là. Cela donne sur la rue de Scalona. 

HOMODEI. 

Sors par là avec cette fille, et proraène-la toute la 
journée. 

Sortent Ordelefo et ReginelU par la parte indii|aéer 
L'homme est toujours au fond dans l'ombre, assis près d'un panier ifu’il tresse. 
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Homodei, & pur!. 

Voir.i déjà un grand pas de fait. Mais cette lettre ! Com- 
ment ia faire parvenir au Malipieri? comment lui faire 
savoir le nom de Rodolfo? En attendant il ne faut pas 
garder cette lettre sur moi. Où pourrais-je la déposer 
sûrement? 

Apercevant une table à tiroir. 

Ce tiroir ferme-t-il? Oui. Bien. 

Il.niet la lettre dans le tiroir et en prend la clef. 

Orfeo! 

L’homme se lève et s'approche. 

Ne t’appelles-tu pas Orfeo? je vais sortir. Veillez bien la 
nuit prochaine, ton compagnon et toi. Il serait possible 
qu’on vous apportât quelqu’un à faire disparaître. Une 
femme. 

ORFEO. 

La Brenta est là. 

Il retourne au fond do théâtre. 

110 M on El, 90 rasseyant. 

Oh! ne pouvoir écrire au pode^'ta, ni lui parler, quelle 
gêne! Gomme cela simplifierait la chose! 

Il appuie Bon coude sur ia table et la tâte sur m main, comme un homme 
qui pense profondément * 

A ce moment on volt paraître le visage de Rodolfo à la croisée du tond. 
RODOLFO, du dehors, regardant dans la masure. 

Il me semble que voilà un homme qui ressemble... 

n entr’ouvre un peu plus le volet. 

Je ne me trompe pas. C’est lui. C’est ce misérable 
Homodei ! Ah ! il est là ! 

Il referme le volet cl disparaît 
UOMODEI, se levant. 

Allons, il faut trouver un moyen de prévenir le podesta. 
— Ahl la clef du tiroir. L’ai-je? Oui. Bien. 

Il sort par la porte du fond qui se reforma anr loi. 

Bmit de voix au dehors. 

PREMIÈRE VOIX. 

Oéfends-toî, misérable ! 
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DBtIXIÈMS VOIX. 

Qu*eBt*ce que c'est, moasieur? 

PREMlàRB VOIX. 

Défends-toi te dis-je! 

DFUXIÈMB VOIX. 

Moasieur Rodolfo ! .. 

PBEMIÊRB VOIX. 

Défends-toi donc, infâme! ou je te lue coram î un chîcnl 

On entend un choc d'épées. 


O R F E O, qui est resté seul dans la masure, leran l un peu la léie. 

Il me paraît qu’on tue quelqu’un par là. 

Il SC remet à tresser son panier. 


DEUXIÈUE VOIX. 

Aht... 

PREMIERE VOIX. 

liomodei I tu me dois ta vie, paie-la-moij 


Ah! 


DEUXIÈME VOIX. 

Le bruit cesse. Quelqu'un s’éloigne. 


O A F E O, tressant toujours son panier. 

H y en a un de mort. 

Plusieun coups violents à la porte. 


Qui va là? 
Moi. Ouvre. 


ORFEO. 

CNE VOIX9 du dehors. 


ORFEO. 


Ah! c’est toi» Gaboardo. 

Il ve ouvrir. En're Gaboardo portant liomodei dont les jambes traiueat 
Goboardo est pareil h Orlbo. 



àMlîBLtX 




SCÈNE III. 

QRFEO, GABOARDO, HOMODEI. 

O R F £ Of examinant Hoinodei. 

^Tiens! c’est celui ‘de tout à l’heure. 

GABOARDO. 

C’est un Jeune gentilhomme qui l’a tué, et qui s’en est 
allé à grands pas quandje suis arrivé. Un beau jeune homme 
ma foi. 

ORFEO. 

Est-il tout à fait mort? 

GABOARDO. 

11 en a l’air. 

ORFEO. 

Secoue-le donc un peu. — Mais il n’a presque pas coulé 
He sang de la blessure. 

GABOARDO. 

Elle n’en est pas meilleure 

H O M O D E r, ouvrant les 3 eux. 

Oh! — OÙ suis-je? Ah ! j’étouffe ! C’est toi, Orfeol C’est 
ton compagnon, cela? ~ Oh ! — Prenez ma bourse, là, dans 
ma poche. Elle est pour vous. 

Orfeo lo fouille. 

GABOARDO, à Orfeo. 

Ne te donne pas la peine. Je l’ai déjà prise. 

HOMODEI. 

J’entends que tu l’as 1éjà prise. C’est bien. Tu parais* , 
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intelllgeot le Vais Veipliqlier^^ toi, ce'qy'il faût faire^ Il 
y a une clef aussi dans ma poche. — Oh ! tu me fais. mal. 

‘ — . C’est ^(aj,,prends-l^. Bien. C’est la clef de ce tiroir. Va 
rauvrhr. CÜÉninient t’appclles-tu? 

GABOARDO. 

Oahimrdo. 

HOMODEI. 

Gaboardo. Bien. Ouvre le tiroir. Il y a un papier. Apporte- 
le. Bien. Il faudra Taller porter au podesta, ce papier. 
£ntenda-tu? comprends-tu? Au podesta. Ce papier. Oh! je 
suis mort. Quelque chose pour écrire. 

ORFEO. 

» Écrire! qu’est-ce que c’est que cela? 

GABOARDO. 

Nous n’avons rien. 

HOMODEI, avec rage. 

Rien pour écrire! Ah! — 

U retombe, puiâ se relève. 

Eh bien, écoutez. Écoute, Gaboardo. Vous irez trouver le 
podesta, monseigneur Malipierl, avec ce papier, qui est 
One lettre. Vous entendez? Il vous donnera cent sequins 
d’or. Vous entendez! Vous lui direz, au podesta, que cette 
lettre est adressée à sa femme, par un amant de sa femme... 
— oh! j’étouffe! — nommé Rodolfo. Qui s’appelle Rodolfo. 
Dont le nom est Rodolfo. Retenez bien cela. — Oh! je vais 
mourir, mais ma vengeance reste dehors. Oh! si c'est vous 
qui m’enterrez, vous laisserez mon bras hors de terre, droit 
et levé, pour figurer ma vengeance. — Rodolfo! vous com- 
prenez? Allons^ qu’est-ce que je vous ai dit? Répélcz-le- 
moi. 

GABOARDO. 

Vous avez dit qu'on nous donnerait cent sequins d’or. 
HOMODEI. 

Nonl Ce n’est pas cela. Tenez-moi la tète, que je vous 
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parle encore. Ecoutez bien. Les cent sequins d'or, le 
podesta ne vous les donnera que si vous lui dites bien . . . 
Ah) — Écoutez. Lui porter la lettre. Au podesta. Sa femme 
a un amant. Le lui dire. Qui a écrit la lettre. Le lui dire. 
Qui s'appelle Rodolfo. Le lui dire. Lui dire tout. Allons! je 
sens que j'étouffe. La mort est là. Levez-moi encore la tète. 
O misère ï mourir, et ne pouvoir confier sa vengeance qu’à 
ces imbéciles ! Vous entendez? Rod Rod.... olfo. 

Sh t6ie retombe. 

GÂBOARDO. 

4 

Mort. Vite chez le podesta Cent sequins d’or. Diable! J’ai 
la lettre? Oui, Te souviens-tu bien de tout, Orfeo? Dire au 
podesta que sa femme a un amant, qui a écrit cette lettre, 
et qui s’appelle?, . . Comment a-t-il dit? 

ORFEO. 

Il a dit Roderigo. 

GABOARDO. 

Non, il a dit Pandolfo. 



DEUXIÈME PARTIE 


La obimbre de Catarina, Les rideaux de l’estrade qui enTiroone le Ut 
sont fermés* 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ANGELO, DEUX ÇRÊTRES. 

A N G £ L O y au premier des deux prêtres 

Monsieur le doyen de Saint-Antoine de Padoue, faites 
tendre de noir sur-le-champ la nef, le chœur et le maître- 
autel de votre église. Dans deux heures, — dans deux 
heures, — vous y ferez un service solcnitel pour le repos 
4e l’àine de quelqu’un d’illustre qui mourra en ce moment-là 
môme Vous assisterez à ce service avec tout le chapitre. 
Vous ferez découvrir la châsse du saint. Vous allumerez 
trois cents flambeaux de cire blanche, comme pour les 
reines. Vous aurez six cents pauvres qui recevront chacun 
un ducaton d’argent et un sequin d’or. Vous ne mettrez 
sur la tenture noire d’autre ornement que lès armes de 
Malipieri et les armes de Bragadini. L’écusson de Malipieri 
est d’or, à la serre d’aigle ; l’écusson de Bragadini est coupé 
d’azur et d’argent, à la croix rouge. 

LE DOYEN. 

Magnifique podesta... 
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ANGBLO. 

» J01Î1'— Vous «Iles descendre sur-le-champ avec tout 
clergé, croix et bannière en tête, dans le caveau de 
oe i^als ducat, où sont les tombes des Romana. Une dalle 
y a ttéievée. Une fosse y a été creusée. Vous bénirez cette 
fosse. Ne perdez pas de temps. Vous prierez aussi pour 
mol. 

LE DOYEN. 

Est^ce que c'est quelqu’un de vos parents, monseigneur? 

ANGELO. 

Alleal 

Le dofin s’IncliOie profondément et sort par la porte du fond. L’autre prêtre 
, ^ se dispose à le suivre. A.ngelo l'arrête. 

Voiis, monsieur J’archiprôtre, restez. — Il y a ici à côté, 
dans cet oratoire, une personne que vous allez confesser 
tout de suite. 

l'archiprétre. 

Un homme condamné, monseigneur? 

ANGELO. 

Une femme. 

l’ ARCHIPRÊTRE. 

Est-ce qu’il faudra préparer cette femme à la ino^C 

ANGELO. 

^ttl. — Je vais vous introduire. 

^ ON HUISSIER, end^t. 

2ifotre excellence a fait mander doha Tisbe. Elle est là. 

ANGELO. 

!|îp’elle entre, et qu’elle m’attende ici un instant. 

f^^/bttisaier sort. Le podesta ouvre Poraioiro et fait signe 5 l’arohiprôtre d'entrer 

' Sur le seuil, il l’arrête. 

Monsieur l’archiprètre, sur votre vie, quand vous sor- 
d’ici, ayez soin de ne dire à qui que ce soit au monde 
la nom de la femme que vous allez voir. 
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Il fütft dAm ItontoliA ATA6 Ia prdifA» La porto du (di A d •*oo?îa» rhpfiilAÿ vi 
ImrodulilATiibA. * 

LA T1SB)B, àllmiitlAr. 

Savez-vous fee qu’U me veutî 


Non, madame. 


L'HOtSSIER. 


UlorU 



AKGBLO. 


!‘«4 -, 


SCÈNE II. 

LA TISBE , seule 

Ahl cette chambre! me voilà donc encore dans cette 
chambre 1 Que me veut le podesta? Le palais a un air sinistre 
ce matin Que m’importe ? Je donnerais ma vie pour oui ou 
non. Oh ! cette porte ! Cela me fait un étrange effet de revoir 
celte porte le jour! C’est derrière cette porte qu’il était! 
Qui? Qui est‘Ce qui était derrière celte porte? Suis-je sûre 
que ce fût lui, seulement? Je n’ai pas même revu cet espion. 
Ohl l’incertitude! affreux fantôme qui vous obsède et qui 
vous regarde d’un œil louche sans rire ni pleurer ! Si j’étais 
sûre que ce fût Rodolfo, — bien sûre, là, de ces preuves!... 
— Ohl je le perdrais, je le dénoncerais au podesta. Non. 
Mais je me vengerais de cette femme. Non Je me tuerais. 
Oh! oui, moi sûre que Rodolfo ne m’aime plus, moi sûre 
qu’il me trompe, moi sûre qu’il en aime une autre, eh bien, 
qu'est-ce que j’aurais à faire de la vie? cela me serait bien 
égal, je mourrais. Oh! sans me venger donc? Pourquoi pas? 
Oh! oui, je dis cela dans ce moment-ci, mais c’est que jè 
sqis bien capable aussi de me venger! Puis-je répondre de 
cè qui se passerait en moi s’il m’était prouvé que l’homme 
de cette nuit c’est Rodolfo! O mon Dieu! présorve/-moi 
d’un accès de rage! O Rodolfo l Catarina! Oh l si cela élaît, 
qu’est-ce que je ferais! vraiment! qu’est-ce que je ferais? 
Qui ferais-je mourir? eux ou moi? Je ne sais. 

Rentre Ang(Ao. 
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SCÈNE ir(. 

LA TISBE, ANGELU 


LA TISBE. 

Vous m’avez fait appeler, monseigneur. 

ANGELO. 

Oui, Tisbe. J’ai à vous parler. J’ai tout à fait à vous parler. 
De choses assez graves. Je vous le disais, dans ma vie, 
chaque jour un piège, chaque jour une trahison, chaque 
jour un coup de poignard à recevoir ou un coup de hache 
à donner. En deux mots, voilà. Ma femme a un amant. 


LA TISBE. 

Qui s’appelle?... 

ANGBLO. 

Qui était chez elle cette nuit quand nous y étions. 

LA TISBE. 

Qui s’appelle?... 

ANGELO. 

Voici comment la chose s’est découverte. Un homme, un 
espion du conseil des Dix... — Il faut vous dire que les 
espions du conseil des Dix sont vis-à-vis de nous autres 
podestas de terre ferme dans une position singulière. Le 
conseil leur défend, sur leur tête, de nous écrire, de nous 
parler, d’avoir avec nous quelque rapport que ce soit 
jusqu’au jour où ils sont chargés de nous arrêter. — Un,, 
de ces espions, donc, a été trouvé poignardé ce matin au- 
bord de l’eau, près du pont Altina. Ce sont les deux guet- 
teurs de nuit qui l’ont relevé. Était-ce un duel? un guet- 
apens? On ne sait. Ce sbire n’a pu prononcer que quelques 
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mot5. Irse mourait. Le malhèur est qu'il soit mort! Au 
moment où il a été frappé, il a eu, à ce qu’il paraît, la 
, présence d’esprit de conserver sur lui une lettre qu’il venait 
sans doute d’intercepter et qu’il a remise pour moi aux 
guetteurs de nuit. Cett3 lettre m’a été apportée, en effet, 
par ces deux hommes. C’est une lettre écrite à ma femme 
par un amant. 

LA TISBE. 

Qui s’appelle?.,. 

* ANGELO. 

La lettre n’est pas signée. Vous me demandez le nom de 
l’amant? C’est justement ce qui m’embarrasse. L’homme 
assassiné a bien dit ce nom aux deux guetteurs de nuit. 
Mais, les imbéciles! ils l’ont oublié, lis ne peuvent se le 
rappeler. Ils ne sont d’accord en rien sur ce nom. L’un dit 
Roderigo, l’autre Pandoifo? 

LA TISBE. 

Et la lettre, l’avez-vous là? 

A N G E L 0 Mutilant dans sa poitriuo 

Oui, je l’ai sur moi. C’est justement pour vous la montrer 
que je vous ai fait venir. Si par hasard vous en connaissiez 
l’écriture, vous me le diriez. 

Il tire la lettre 

— La voilà. 


Donnez. 


LA TISBE. 


A II G E L 0 , froissant la lettre dans ses mains 

Mais je suis dans une anxiété affreuse, Tisbe! Il y a un 
homme qui a Osé — qui a osé lever les yeux sur la femme d’un 
Malipieri! 11 y a un homme qui a osé faire une tache au 
livre d’or de Venise, à la plus belle page, à l’endroit où est 
mon nom! ce nom-là! Malipieri! Il y a un homme qui était 
cette nuit dans cette chambre, qui a marché à la place où 
je euis peut-être! 11 y a un misérable homme qui a écrit 
la lettre que voici, et je ne saisirai pas cet homme 1 et je 
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ne clouerai pas ma vengeance sur mon affront! et cet 
homme, je ne lui ferai pas verser une mare de sang sur ce 
plancher-ci, tenez! Oh î pour savoir qui a écrit cette lettre, 
je donnerais l’épée de mon père, et dix ans de ma vie, et 
ma main droite, madame 1 

LA TISBE. 

Mais montrez-la-moi, cette lettre. 

A N G E L O , la lui 11 issa&t prendre. 

Voyez. 

LA ^TISBE. 

Elle di'ploie la lettre et y jette un coup d'ceiL 

A paru 

C’est Rodolfo î 


ANGELO. 

Est-ce que vous connaissez cette écriture? 

LA TISBE. 

Laissez-moi donc lire. 

Elle lit. 

— c Catarina, ma pauvre bien-aimée, tu vois bien que Dieu 
« nous protège. C’est un miracle qui nous a sauvés cette 
<f nuit de ton mari et de cette femme... » 

A part. 

— Cette femme ! 

Elle continue à lire. 

— « Je t’aime, ma Catarina. Tu es la seule femme que j’aie 
« aimée. Ne crains rien pour moi, je suis en sûreté. » 

ANGELO. 

Eh bien, connaissez-vous l’écriture? 

LA TISBE, lui rendant la lettre. 

Non, monseigneur. 

ANGELO. 

Non, n’est-ce pas? Et que dites-vous de la lettre? Ce m 
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ÿeul être un homme qui soit depuis peu à Padoue, c'est le 
îaugage d'un ancien amour. Oh! je vais fouiller toute la 
ville! il faudra bien que je trouve cet homme! Que me 
conseillez-vous, Tisbe? 


LA TISBE. 

Cherchez. 

ANGELO. 

J’ai donné Tordre que personne ne pût entrer aujourd’hui 
librement dans le palais, hors vous, et votre frère, dont 
vous pourriez avoir besoin. Que tout autre fût arrêté et 
amené devant moi. J’interrogerai moi-même. En attendant, 
j’ai une moitié de ma vengeance sous la main, je vais tou- 
jours la prendre. 

LA TISBE. 

Quoi? 

ANGELO. 

Faire mourir la femme. 

LA TISBE. 

Votre femme! 


ANGELO. 

Tout est prêt. Avant qu’il soit une heure, Gatarina 
Bragadinl sera décapitée comme il convient. 


Décapitée! 


LA TISBE. 


ANGELO. 

Dans cette chambre. 


LA TISBE. 

Dans cette chambre. 


ANGELO. 

. J^coutez. Mon lit souillé se change en tombe. Cette femme 
doit mourir, je Tai décidé. Je Tai décidé trop froidement 
pour qu’il y ait quelque chose à faire à cela. La prière 
n’aurait aucune colère à éteindre en moi. Mon meilleur 
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, ami) si j'avais un ami. Intercéderait pour elte) que je 

" prendrais en défiance mon meilleur ami. Tollà tout. 
Gausons-en si vous voules. D'ailleurs, Tisbe, Je la bals, cette 
femme I Une femme à laquelle je me suis laissé maritrpour 
des raisons de famille, parce que mes affaires s'étalent 
dérangées dans les ambassades, pour complaire é mon 
oncle révêque de Castello, une femme qui a toujours eu 
le visage triste et l'air opprimé devant moi! qui ne m'a 
jamais donné d'enfants! Et puis, voyez-vous, la haine, c'est 
dans notre sang, dans notre famille, dans nos traditions. 
11 faut toujours qu'un Malipieri haïsse quelqu’un. Le jour 
où le lion de Saint-Marc s'envolera de sa colonne, la 
haine ouvrira ses ailes de bronze et s'envolera du cœur 
des Malipieri. Mon aïeul haïssait le marquis Azzo, et il l'a 
fait noyer la» nuit dans les puits de Venise. Mon père 
haïssait le procurateur Badoèr, et il l’a fait empoisonner 
à un régal de la reine Coriiaro. Moi, c’est celte femme 
que je hais. Je ne lui aurais pas fait de mal. Mais elle 
est coupable. Tant pis pour elle. Elle sera punie. Je ne 
vaux pas mieux qu’elle, c’ett pos-sible, mais il faut qu’elle 
meure. C’est une nécessité. Une résolution prise. Je vous 
dis que cette femme mourra. La grâce de cette femme I 
les os de ma mère me parleraitmt pour elle, madame, qu’ils 
ne l’obtiendraient pas ! 


LA TISBB. 

Est-ce que la sérénissime seigneurie de Venise vous 
permet?... 

ANGELO. 

Rien pour pardonner. Tout pour punir. 

LA TISBE. 

Mais la famille Bragadini, la famille de votre femme? 

ANGELO. 

Me remerciera. 

* LA TISBE. 

Votre résolution est prise, dites-vous. Elle mourra. C’est 
bien. Je vous approuve. Mais, puisque tout est secret 



ANGBLO. 

BQCOre, puisque aucun nom n’a été prononcé, ne pourrlea- 
^ous épargner à elle un supplice, à ce palais une tache de 
sang, i \ouB la note publique et le bruit? Le bourreau est 
un témoin. Un témoin est de trop. 


ANGELO. 

Oui. Le poison vaudrait mieux. Mais il faudrait un poison 
rapide, et, vous ne me croirez pas, je n’en ai pas ici. 


J’en ai, moi. 
Où? 

Chez moi. 
Quel poison? 


LA TISBE. 

ANGELO. 

LA TISBE. 

ANGELO. 


LA TISBE. 

Le poison Malaspina. Vous savez? cette boîte que m’a 
envoyée le primicier de Saint-Marc. 


ANGELO. 

Oui, vous m’en avez déjà parlé. C’est un poison sûr et 
prompt. Eh bien, vous avez raison. Que tout se passe entre 
nous, cela vaut mieux. Écoutez, Tisbe. J’ai toute confiance 
en vous. Vous comprenez que ce que je suis forcé de faire 
est légitime. C’est mon honneur que je venge, et tout 
homme agirait de même à ma place. Eh bien, c’est une 
chose sombre et difficile que celle où je ^uis engagé. Je 
n’ai ici d’autre ami que voulK Je ne puis me fier qu’à vous. 
La prompte exécution, le secret, sont dans l’intérêt de 
cette femme comme dans le mien Assistez-moi. J’ai besoin 
«de vous. Je vous le demande. Y consentez-vous? 


Oui. 


LA TISBE. 


ANGELO. 

Que cette femme disparaisse sans qu’on sache commenti 
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sans qu'on sache pourquoi. Une fosse se creuse, itû service 
se chante, mais personne ne sait pour qui. Je ferai enlever 
le corps par ces deux marnes hommes, les guetteurs de 
nuit, que je garde sous clef. Vous avez raison, mettons de 
l’ornbre sur tout ceci. Envoyez chercher ce poison. 

LA TISBE 

Je sais seule où il est. J’y vais aller moi-môme. 

ANGELO. 

Allez, je vous attends. 

Sort la Ti^bc. 

— Oui, c'est mieux. Il y a eu des ténèbres sur le crime, 
qu’il y en ait sur le châtiment. 

ta iiortf de l*uraioire .s’ouvre L’nrchlprélre on wrt, les yeux bawsés et las bras en 
croix sur la poitrine. Il traverüo lontoment la chambre. Au moment ou il va sortir 
par la porte du fond, Angelo se tourne vers lui. 

— Est-elle prête? 


l’arcuiprétre. 

Oui, monseigneur. 

Il sort. Cotanna parait sur le seuil de l’oratoire. 



«t 


ANGBLO. 


SCÈNE IV. 
ANGELO, CATARINA. 


CATARINA. 

Prête à quoi? 

ANGELO. 

A mourir. 

CATARINA. 

Mourir! C’est donc vrai? c’est donc possible? Oh! je ne 
puis me faire à cette idée-îà! Mourir! Non, je ne sais pas 
prête. Je ne suis pas prête. Je ne suis pas prête du tout, 
monsieur! 

ANGELO. 

Combien de temps vous faut-il pour vous préparer? 

CATARINA. 

Oh! je ne sais pas, beaucoup de temps! 

ANGELO. 

Allez-vous manquer de courage, madame? 

CATARINA. 

Mourir tout de suite comme cela! Mais je n’ai rien fait 
qui mérite la mort, je le sais bien, moi! Monsieur, mon- 
sieur, encore un jour! Non, pas un jour, je sens que je 
n’aurais pas plus de courage demain. Mais la vie! Laissez- 
moi la vie I Un cloître î La, dites, est-ce que c’est vraiment 
impossible que vous me laissiez la vie? 


ANGELO. 

Si. Je puis vous la laisser, je vous l’ai déjà dît, à une 
condition. 


CATARINA. 

Laquelle? Je ne m’en souviens plus. 
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Qui a écrit cette lettre? dites -le -moi. NonuDes-mol 
rhommel Livrez-moi rhommel 

G ATARIff A) M tordant lot maint* 

Mon Dieul 

AlfGELO. 

Si vous me livrez cet homme, vous vivrez. L^échafaud 
pour lui, le couvent pour vous, cela suffira. Décidez-vous* 

GATARINA* 

Mon Dieu ! 

ANGELO. 

Eh bien, vous ne me répondez pas? 

CATARINA. 

Si. Je vous réponds : mon Dieu! 

ANGELO. 

Oh! décidez-vous, madame! 

CATARINA. 

J’ai eu froid dans cet oratoire. J’ai bien froid. 


ANGELO. 

Écoutez Je veux être, bon pour vous, madame. Vous 
avez devant vous une heure. Duc heure qui est encore à 
vous, pendant laquelle je vais vous laisser seule. Personne 
n’entrera ici. Emplo}ez cette heure à réfléchir. Je mets la 
lettre sur la table. Écrivez au bas le nom de l’homme, et 
vous êtes sauvée. Calanna Bragadini, c’e^t une bouche de 
marbre qui vous parle, il faut livrer cet homme, ou mourir. 
Choisissez. Vous avez une heure. 


Ohl... un jour. 


CATARINA. 

ANGBLO. 


Une heure. 


Il Bort 



•4 


SCÈNE V. 


CATARINA, restée seule. 


Celle porte... • 

£Ue ¥8 &la porto. 

— Oh! je l’entends qui la referme au verrou! 

Elle Ta à la fenêtre. 

— Cette fenêtre... 

Elle regarde. 

— Oh! que eVst haut! 

Elle tombe sur un fauteuil. 

— Mourir! Oh! mon Dieu! c*e<t une idée qui est bien 
terrible quand oUe vient vous saisir ain«-i tout à coup au 
moment où l’on ne s’y attend pas! N’avoir plus qu’une-^ 
heure à vivre et se dire : Je n’ai plus qu’une heure! Obi 
il faut que ces choses-là vous arrivent à vous-même pour 
savoir jusqu’à quel point c’est horrible! J’ai les membres 
brisés. Je suis mal sur ce fauteuil, 

— Mon lit me reposerait mieux, je crois. Si je pouvais 
avoir un instant de trôve! 

Elle va h son lit. 

— Un instant de repos î 

Elle tire le rideau et recule avec terreur. A la place du lit il y a un billot 
couvert d un drap noir et une hache. 

— Ciel! qu’est-ce que je vois làî Oh! c'est épouriio- 
table! 

Elle referme le rideau avec un mouvement ooDYals.f, 

— Oh 1 je ne veux plus voir cela! Oh! mon Dieu! c’est 
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'p«ur mol, celai <Hil mu Dieu! je suis seule avec cela 
icil 

Elle ee trafoe Jugqu'an CeuteuiL 

— Derrière moi! c’est derrière moi I Oh I je n’ofi3 plus 
tourner la tête. Grâce I grâce! Ah! vous voyez bien que ce 
n’est pas un rôve, et que c’est bien réel ce qui se passe 
ici, puisque voilà des choses là derrière le rideau 1 

petite porto du fond s'ouvre. On volt paraître Rodolfo. 



AN6EL0. 


SCÈNE, VI. 

CATARINA, RODOLFO. 

«CATÂRINA) à part 

Ciell Rodolfol 

RODOLFO, accourant. 

Oui, Catarina, c’est moi. Moi pour un instant. Tu es seule. 
Quel bonheur!... —■ Eh bienl tu es toute pâle? Tu as l’air 
troublée? 

CATARINA. 

Je le crois bien. Les imprudences que vous faites. Venir 
ici en plein jour à présent! 

RODOLFO. 

Ah! c’est»que j’étais trop inquiet. Je n’ai pas pu y tenir. 

CATARINA. 

Inquiet de quoi? 

RODOLFO. 

Je vais vous dire, ma Catarina bien-aimée... .‘Ahl 
vraiment, je suis bien heureux de vous trouver idfjpussi 
tranquille! • . 

catarina. 

Comment êtes-vous entré! 

RODOLFO. 

La clef que tu m’as leraise toi-même. 

CATARINA. 

Je sais bien; mais dans le palais? 



rgOiJBltig itt. ~ LE bLANC PO0Ji tfi SOIS, ^ 

RODOLFO. 

Ahf Tollà précisément une des choses qui mlil^lètenty, 
Ite sUfs entré aisément, mais Je ne sortirai pas de même. 

CATARINA. 

iCbinttentf 

RODOLFO. 

Le capitaine^grand m'a prévenu à la porte du palais qnéi 
personne n*en sortirait avant la nuit. 

CATARINA. 

. Personne avant la nuit ! 

Apart 

—'Pas d’évasion possible! Ohî Dieu! 

RODOLFO. 

|1 y a des sbires en travers de tous les passages. Le palais 
est gardé comme une prison. J’ai réussi à me glisser dans 
la grande galerie, et je suis venu. Vraiment, tu. me jures 
qu’il ne se passe rien ici? 

CATARINA. , 

Non. Rien. Rien, sois tranquille, mon Rodolfo. Tout* esL 
eomme à l’ordinaire ici. Regarde. Tu vois bien qu’il n’y a 
Men de dérangé dans cette chambre. Mais va-t’en vite, ie 
liemble que le podesta ne rentre. 

RODOLFO. 

Noû, Gatarina. Ne crains rien de ce côté. Le podesta e|t 
en ce moment sur le pont Molino, là/ en bas. 11 interrogé 
dm gens qu’on vient d'arrêter. Oh ! j'étais inquiet, Gatarina 
llïoat a un air étrange aujourd’hui, la ville comme le palais 
Bes bandes d’archers et de cernides vénitiens parcourent 
tu rues. L’église Saint-Antoine est tendue de noir, et l’cü 
f chante l’office des morts. Pour qui? On l’igmore. Le savei 

Bon. 


CATARINA. 



ANGÜLO. 


RODOLFO. 

Je n’ai pu pénétrer dans l’église. La ville est frappée do 
stupeur, lout le monde parle bas. 11 se passe à coup sûr 
une chose terrible quelque part. Où? Je ne sais. Ce n'’est 
pas ici, c’est tout ce qu’il me faut. Pauvre amie, tu ne te 
ucmtes pas de tout cela dans ta solitude! 

CATÂRINA. 

,Non. 

RODOLFO. 

Que nous importe, au reste! Dis, es-tu remise de Témotion 
de cette nuit? Oh! quel événement! Je n'y comprends rien 
«ttcore. Catarina, je l’ai délivrée de ce sbire Ilomodei. II ne 
le fera plus' de mal. 

» CATARINA. 

Tu crois? 

^ RODOLFO. 

11 est mort. Catarina! tiens, décidément tu as quekue 
chose, tu as l’air triste. Catarina! tu ne me cacher iiWIÉ 
n ne t’arrive rien, au moins? Oh î c’est qu’on aurait mt fit 
avant la tienne! 

CATARINA. 

Non, il n’y a rien. Je te jure qu'il n’y a rien. Seulèmipt 
je te voudrais dehors. Je suis effrayée pour toi. 

RODOLFO. 

Que faisais-tu quand je suis çntré? 

GATAftiNA. 

mon Dieu! tranqüillisez-vous, mon Rodolfo, je n’étais 

S triste, bien au contraire. J’essayais de me rappeler cet 
que vous chantez si bien; Tenez, vous voyez, j’ai encore, 
9a jguitare. 

RODOLFO. 

. Jfe t’ai écrit ce matin. J’ai rencontré Reginella, à qui j’ai 
remis la lettre. La lettre n’a pas été interceptée? Elle t’est 
lïtM arrivée.? 
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CATARINA. 

La lettre m'est si bien arrivée, que la voilà. 

BUo lui présente la lettre. 

* RODOLFO. 

AhI tu Tas! CVst bien. On est toujours inquiet quand 
écrit. 

CATARINA. 

^Ohl toutes les issues de ce palais gardées I personne ne* 
sortira avant la nuit! 


RODOLFO. 

Personne, je l’ai déjà dit. C’est l’ordre. 

CATARINA. 

Allons, maintenant vous m’avez parlé, vous m’avez vue^, 
vous êtes rassuré, vous voyez que, si la ville est en rumeur, 
tout est tranquille ici. Partez, mon Rodolfo, au nom du 
ciel î Si le podesta entrait ! Vite, partez. Puisque tu es obligé* 
de rester dans ce palais jusqu’au soir, voyons, je vais te 
fermer moi-même ton manteau. Comme cela. Ton chapeau* 
sur ta tête. Et puis, devant les sbires, aie l’air naturel, 
ton aise, pas d’affectation à les éviter, pas de précautions, 
la précaution dénonce. Et puis, si Ton voulait te faire écrire 
quelque chose par hasard, un espion, quelqu’un qui te ten- 
drait un piège, trouve un prétexte, n’écris pas. 

RODOLFO. 

Pourquoi cette recommandation, Catarina? 

CATARINA. 

Pourquoi? Je ne veux pas qu’on voie de ton écriturd|. 
moi. C’est une idée que j’ai. Mon ami, vous savez bien qtt#' 
les femmes ont des idées. Je te remercie d’être venu, d’être* 
entré, d’être resté, j’ai ou la joie de le voirl La, tu vol 
bien que je suis tranquille, gaie, contente, que j’ai m# 
guitare là, et ta lettre. Maintenant va-t’en vite. Je 
que tu t’en ailles. — Encore un mot seulement. 


Quoi? 


RODOLFO. 
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ANGELO. 


CATARINA. 

Rodolfo, VOUS savez que je ne vous al jamais rien accordé. 
-Tu le sais bien, loil 

RODOLFO. 

Eh bien? 


CATARINA. 

Aujourd’hui c’est moi qui vais te demander. Rodolfo, un 
baiser 1 

RODOLFO, la serrant dans sen bras. 

Ohl c’est le ciell 



CATARINA. 

Je le vois qui s’ouvre î 

0 bonheur I 

RODOLFO. 

Tu es heureux? 

CATARINA. 

Ohil 

RODOLFO. 


CATARINA. 


A présent sors, mon llodolfo l 


RODOLFO. 

Merci t 


CATARINA. 

Adieu I — Rodolfo I 

Hodolfo. qui est à la (.or le, s’arrête. 


Je t’aime l 


Rodolfo sort. 
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SCÈNE VII 
CATARINA, seuic 

Fuir avec luil oh! j’y ai sonjré un moment. Oh! Dieu! 
fuir avec lui! impossible! je Taurais perdu inutilement. 
Oh! pourvu qu’il ne lui arrive rien! pourvu que les sbires 
ne TarriMcnt pas! pourvu qu’on le laisse sortir ce soir! Oh! 
oui» il n’} a pas de raison pour que le soupçon tombe sur 
lui. Saiivcz-Ie, mon Dieu’ 

Lilo >a l'coutor « la i*orlo tin corridor 

— J’entends encore son pas. Mon bien-aimél 11 s’éloigne. 
Plus rien. C’est fini. Va en sûreté, mon Rodolfo! 

I a grande porte h’ouvro 


— Ciel! 


Entrent Angelo et la Tisbe 



ANGELO. 


SCENE VIII. 


CATARINA, ANGELO, LA TISBE. 


V. ATARI N A, à part 

Ouellc est cette femme? La femme de la nuit! 

ANGELO. 

Avez-vous fait vos réflexions, madame? 

CATARINA. 

Oui, monsieur. 

Aïs GE LO. 

Il faut mourir ou me livrer Thomme qui a écrit la lettre. 
Avez-vous pensé à me livrer c(‘t homme, madame? 

CATARINA. 

Je n’y ai pas pensé seulement un instant, monsieur. 

LA TISBE, à part 

Tu es une bonne et courageuse femme, Catarinal 

Angclo fait signe à la libbe, qui lui remet une Üole d’orgent. 11 la posa 
sur la table 


ANGELO. 

Alors, vous allez boire ceci 


C’est du poison? 
Oui, madame. 


CATARINA. 

ANGELO. 


CATARINA. 

O mon Dieu! vous jugerez un jour. ceJt homme.' Je vous 
demande grâce pour lui! 
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Madame, le provéditeur ürseolo, un des Bragadini, un 
de vos pères, a fait périr Marcella Galbai, sa femme, de la 
même façon, pour le même crime. 

GATARINA. 

Parlons simplement. Tenez, il n’est pas question des 
Bragadini. Vous êtes infâme! Ainsi vous venez froidement 
là, avec le poison dans les mains! Coupable? Non, je ne le 
suis pas. Pas comme vous le croyez, du moins Mais Je ne 
descendrai pas à me justifier. Et puis, comme vous .mentez 
toujours, vous ne me croiriez pas. Tenez, vraiment, je vous 
méprise ! Vous m’avez épousée pour* mon argent, parce que 
j’étais riche, parce (pie ma famille a un droit sur l’eau des 
citernes de Venise. Vous av(‘z dit: Cela rapporte cent mille 
ducats par an, prenons cotte fille. Et quelle vie âi-je eu 
avec vous depuis cinq ans? dites! Vous ne m’aimez pas. 
Vous Otes jaloux cependant. Vous me tenez en prison. Vous, 
vous avez des maîtresses, cela vous est permis. Tout est 
permis aux hommes. Toujours dur, toujours sombre avec 
moi. Jamais une lionne parole. Parlant sans ces^e de vos 
pères, dos doges qui ont été de votre famille. M’humiliant 
dans la mienne. Si vous croyez que c’est là ce qui rend 
une femme heureuse! Oh! il faut avoir souffert ce que j’ai 
souffert pour savoir ce que c’est que le sort des femmes. 
Eh bien, oui, monsieur, j’ai aimé avant de vous connaître 
un homme que j’aime encores Vous me tuez pour cela. Si 
vous avez ce droit-là, il faut convenir que c’est un horrible 
temps que le nôtre. Ahl vous êtes bien heureux, n’est^ce 
pas? d’avoir une lettre, un chiffon de papier, un prétexte! 
Fort bien. Vous me jugez, vous me condamnez, et vous 
m’exécutez. Dans l’ombre. En secret. Par le poison. Vous 
avez la force. — C’est lâche! 

So tournant Tors la litbe. 

~ Que pensez-vous de cet homme, madame? 

AIVGELO. 

Prenez garde ! 

GATARiN A, à la Tisbe. 

Êt vous, (pli êtes-vous? qu’est-ce que vous me voulez? 



ANGELO. 


G’est beau, ce que vous faîtes là ! Vous êtes la maîtresse 
publique de mon mari, vous avez intérêt à meperdre, vous 
m'avez fait espionner, vous m’avez prise en fautfe, et vous 
me mettez le pied sur la tôle. Vous assistez mon mari dans 
rabomiuable chose qu’il fait. Qui sait même, c’est peut- 
être vous qui fournissez le poisont 

A Angelo. 

— Que pensez-vous de cette femme, monsieur? 

« ANGELO. 

Madame!..* 


CATARINA. 

En vérité, nous sommes tous les trois d’un bien exécrable 
pays! C’est une bien odieuse république que celle où un 
homme peut marcher impunément sur une malheureuse 
femme, comme vous faites, monsieur! et où les autres 
hommes lui disent : Tu fais bien. Foscari a fait mourir sa 
fille; Loredano sa femme; Bragadini... — Je vous demande 
un peu si ce n’est pas infâme! Oui, tout Venise est dans 
cette chambre en ce moment! tout Venise en vos deux 
personnes! Rien n’y manque! 

Montrant Angtla 

— Venise despote, la voilà. 

Montrant la Tisbo. 

— Venise courtisane, la voici. 

A la Tisbo. 

— Si je vais trop loin dans ce que je dis,' madame, tantpte. 
pqur vous! pourquoi êtes-vous là? 

ANGELO, lai saisissant le brai. 

Allons, madame, finissons-en! 

CATARINA. . 

Elle s'approche de la table où est le flacon. 

Allons, je vais accomplir ce que vous voulez, 

Elle arenco la mam vers le flacon. 

puisqu'il le faut... 
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Elle reetlii. 

— Non J c’est aflreuxî je ne veux pas! je ne pourrai jamais | 
Mais pon^z-y donc encore un peu, tandis qu’il en est temps. 
Vous qui ôtes tout-puissant, rén<^chissez. Une femme, une 
femme qui est seule, aoandonnée, qui n’a pas de foi ce, qui 
est sans défense, qui n’a pas de parents ici, pas de famille, 
pas d’amis, qui n’a personne! l’assassiner! l’empoisonner 
misérablement dans un coin de sa maison! — Ma mère! 
ma mère! ma mère! 

LA TISBE. 

Pauvre femme! 

CATARIXA. 

Vous avez dit pauvre femme, madame! vous l’avez dit! 
Oh! je l’ai bien entendu! Oh! ne me dites pas que vous ne 
l’avez pas dit! Vous avez donc pitié, madame? Oh! oui, 
laissez-vous attendrir! Vous voyez bien qu’on veut m'assas- 
siner! E^t-oe que vous en êtes, vous? Oh! ce n’est pas pos- 
sible! Non, n’cst-cc pas? Tenez, je vais vous expliquer, 
vous conter la rhosc, à vous. Vous parlerez au podesta 
après. Vous lui direz que ce qu’il fait là ei>t horrible. Moi, 
c’est tout simple que je di^e cela. Mais vous, cela fera plus, 
d’effet, 11 suffit quelquefois d’un mot dit par une personne 
étrangère pour ramener un homme à la raison. Si je vous 
ai offensée tout à l’heure, pardonnez-le-moi. Madame, je 
n’ai jamais rien fait qui fût mal, vraiment mal. Je suis tou- 
jours restée honnête. Vous me comprenez, vous, je le vois 
bien. Mais je ne puis dire cela à mon mari. Los hommes 
ne veulent jamais nous croire, vous savez? Cependant nous 
leur disons quelquefois des choses bien vraies. Madame, 
ne me dites pas d’avoir du courage, je vous en prie. Est-ce 
que je suis forcée d’avoir du courage, moi? Je n’ai pas 
honte de n’être qu’une femme bien faible et dont il faudrait 
avoir pitié. Je pleure parce que la mort me fait peur. Ce 
n’est pas ma faute. 

ANGELO. 

Madame, je ne puis attendre plus longtemps. 

CATARINA. 

Ah! vous m’interrompez. 



Aiffcifio. 


A la Tisbe. 

-- Vous voyez bien qu’il m’interrompt. Ce n’est pas- juste. 
Il a vu qüe je vous disais des choses qui allaient vous émou-’ 
voir. Alors il m’empêche d’achever, il me coupe la parole. 

A ADgelo. 

— Vous Ôtes un monstre! 

ANGELO. 

C’en est trop! Catarina Bragadini, le crime fait veut un 
châtiment, la fosse ouverte \eut un cercueil, le mari 
outragé veut une fe;nme morte. Tu perds toutes les paroles 
<iui sortent de ta bouche, j’en jure par Dieu qui est au 
ciell 

Uontrant le poison 

— Voulez-vous, madame? 

CATARINA. 

Non ! 


ANGELO 


Non? — J’en reviens à ma première idée alors Les épées! 
les épées I Troilol Qu’on aille me chercher... J’y vais. 

Il sort Tidlomnieat porla porio du fond, qu’on l'entend refermer 
en dehors 
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SCÈNE X. 

CATARINA, LA TISBE. 


LA TISBE. 

Écoutf'zl Vite! nous n’avons qu’un instant. Puisque c’est 
vous qu’il aime, ce n’est plus qu’à vous qu’il faut songer. 
Faites ce qifon veut, ou vous ôtes perdue. Je ne puis pas 
m’oxplique.r plus clairement. Vous ii’ôtes pas raisonnable. 
Tout à l’heure il m’est échappe de dire : Pauvre femme! 
Vous l’avez répété tout haut comine une folle, devant le 
podesta, à qui cela pouvait donner des soupçons. Si je 
vous disais la chose, vous ôics dans un état trop violent, 
vous feriez quelque imprudimce, et tout serait perdu. 
Laissez-vous faire, buvez. Les épées ne pardonnent pas, 
voyez-vous. Ne résistez plus Que voulez-vous que je vous 
dise? C’est vous qui ôtes aimée, et je veux que quelqu’un 
m’ait une obligation. Vous ne comprenez pas ce que je 
vous dis ü, eli bien, de vous le dire cela m'arrache le cceur 
pourtant ! 


Madame... 


CATARINA. 


LA TISBE. 

Faites ce qu’on vous dit. Pas de résistance. Pas une parole. 
Surtout n’ébranlez pas la confiance que votre mari a en 
moi. Entendez-vous? Je n’ose vous en dire plus, avec votre 
manie de tout redire. Oui, il y a dans celte chambre une 
pauvre femme qui doit mourir, mais ce n’est pas vous. Est- 
ce dit? 

CATARINA. 

Je ferai ce que vous voulez, madame. 



t08 


ANGELO 


LA TISSE. 

Bieii. Je Tentends quL revient. 

liATlsbé se jette sur la porte du fond au moment où elle s'ouvre 

— - Seul! seul! entrez soûl? 

On entrevoit dus sbires, rtipt'‘e nue, dans la chambre voisine. Angelo ontre. 
La porte se referme. 
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SCÈNE X. 

CATARINA, LA TISBE, ANGELO. 


LA TISBE. 

Elle se résigne au poison. 

ANGELO, à Caittnna 

Alors tout (le suite, madame. 

CATARINA, prenant la fiole. 

A la Tisbc. 

Je sais que vous êtes la maîtresse de mon mari. Si votre 
pensée secréte était une pensée de trahison, le besoin de 
me perdre, l’ambition de prendre ma place, que vous 
auriez tort d’ènvier, ce serait une action abominable, 
madame, et, quoiqu’il soit dur de mourir à vingt-deux 
ans, j’aimerais encore mieux ce que je fais que ce que vous 
faites. 

Elle boit. 

LA TISBE, à paru 

Que de paroles inutiles, mon Dieu l 

ANGELO, allant à la porte du fond, qu’il enir’ouvre. 

Allez-vous-en I 


CATARINA. 

AhI ce breuvage me glace le sang! 

Regardant fixement la Tisbc. 

— Âhl madame t 

A Angolo. 

— Êtes- vous content, monsieur? Je sens bien que je vais 
mourir. Je ne vous crains plus. Eh bien, je vous le dis 
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ANGELÛ. 


maintenant; à vous qui êtes mon démon, comme je le dirai 
tout à rheure à mon Dieu : j'ai aimé un homme, mais je 
suis puret 

ANGELO. 

Je ne vous crois pas, madame. 

LA TISBE, à part. 

Je la crois, moi. 

< GATARINA. 

Je me sens défaillir... Non, pas ce fautcuil-là. Ne me 
touchez point. Je vous Tai déjà dit, vous ôtes un homme 
infâme! 

Elle 86 dirige en chancelant reri son oratoire. 

— Je veux mourir à genoux, devant Tautel' qui est là. 
Mourir seule, en repos, sans avoir vos deux regards sur 
moi. 

Arrivée à la porte, elle s’appuie sur le rebord. 

— Je veux mourir en priant Dieu. 

A Angelo. 

— Pour vous, monsieur. 

Elle entre dons l’oratoire 


Troïlo. 


ANGELO. 


Entre l'huissier. 


— Prends dans monaumônière laclef de masalle secrète. 
Dans cette salle tu trouveras deux hommes. Amène-les- 
moi sans leur dire un mot. 


A la Tisbe. 


l’huissier sort.] 


— Il faut maintenant que j'aille interroger Jes hommes 
arrêtés. Quand j’aurai parlé aux deux guetteurs de nuit, 
Tisbe, je vous confierai le soin de veiller sur ce qui reste 
à |aire. Le secret, surtout I 

Entrent les deux guetteurs de nuit, introduits par l’huissier, 
qui ^0 retiie. 
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SCÈNE XI. 

ANGELO, LA TISBE, ORFEO, GABOARDO. 


ANGELO, aux guetteurs de nuit. 

. Vous avez été souvent omplo>és aux executions de nuit 
dans ce palais. Vous connaissez la cave où sont les tombes? 

. GABOAADO. 

Oui, monseigneur. 


ANGELO. 

y a-t-il des passages tellement cachés, qu’aujourd’hui, 
par exemple, que ce palais est plein de soldats, vous puissiez 
descendre dans ce caveau, y entrer et puis sortir du palais 
sans être vus de personne? 

GABOARDO. 

Nous entrerons et nous sortirons sans^ être vus de 
personne, monseigneur. 


ANGELO. 


C’est bien. 


U.enti'oarre la porte de l'oratoire. 

Aux doux guetteurs. 

— Il y a là une femme qui est morte. Vous allez descendre 
cette femme .secrètement dans le caveau. Vous trouverez 
dans ce caveau une dalle du pavé qu’on a déplacée et une 
fosse qii’on a creusée. Vous mettrez la femme dans la fosse 
et jyiis la dalle à sa place. Vous entendez? 


GABOARDO. 


Qui, monseigneur. 



ANGELO. 

, s 

ADGStO. 

tous êtes forcés de passer par mon appartement, 
vais en faire sortir tout le monde. 

A la Tisbe. 

^ yeillez à ce que tout se fasse en secret. 

nsort. 

LA TISBE, tirant une bourse de son aumonlèra. 

Aux deux hommes. 

‘ Deux cents sequirîs d’or dans celte bourse. Pour fous/ 
Et demain jnatin le double, si vous faites bien tout eu que 
Je vais vous dire. 

GÂBOARDO, prenant la bourse. 

Marché conclu, madame. Où faut-il aller? 

LA TISBE. 


Au caveau d’abord. 



TROISIÈME PARTIE 


Une chambra de nuit. Au fond, une alcôro à rideaux avec un ht. De cl)a<]ae 
cdté de TtilcAvc, une porte; celle de droite est masquée dans la tenture. 
Tables, meubles, fauteuils, sur lesquels sont épars des masques, des 
éventails, des écrms à demi ouverts, des costumes do théâtre. 


SCÈNE PREMIERE. 

LA TISBE, GABOARDO, ORFEO, ÜN PAGE NOIR. 

CATARINA, envdOi>pue d'uii linceul, est posée sur le lit. On disUnguesBr 
•B poitrine le cruciüx do cui\ re 

La Tisbe prend un miroir et découvre le visage pâle de Catariua 
LA T I S B B, au page noir. 

Approche avec ton flambeau. 

Elle p'aco lo miroir devant les lèvres de Catarina 

Je suis tranquille 1 

Elle referme les rideaux de ralcéve. 

1 'Aux deux guetteurs de nuit. 

— Vous êtes sûrs que personne ne Tons a tus d)|ps te 
- trajet du pa’ais ici? 

GABOARDO. 

La nuit est très noire. La ville est déserte & cette hèUfB. 
Volts savez bien que nous n’avons rencontré personae, 

8 



ili mcEho. 

madame. \ous nous avez vus mettre le cercueil dans la 
fosse et le recouvrir avec la dalle. Ne craignez rien. Nous 
ne savons pas si cette femme est morte; mais, ce qui est 
certain, c’est que pour le monde entier elle est scellée dans 
la tombe. Vou:^ pouvez en faire ce que vous voudrez. 

LA TISBE. 

C’est bien. 

Au page noir. 

— Où sont les habits d’homme que je t'ai dit de tenir 
prêts? 

LE PAGE NOin, montrant un paquot dons roiiibrt*. 

Les voici, madame. 

LA TISBE. 

Et les deux chevaux que je t’ai demandés, sont-ils dans 
la cour? 

LE PAGE NOIR. 

Sellés et bridés. 

LA TISBE. 

De bons chevaux? 

LE PAGE NOIR. 

J’en réponds, madame. 

LA TISBE. 

C’est bien. 

Aux guetteurs de nuit 

— Dites-moi, vous, combien faut-il de temp.s, avec de 
bons chevaux, pour sortir de l’état de Venise? 

GABOARDO. 

C’est selon. Le plus court, c’est d’aller tout de suite à 
-Mqntebacco, qui est au pape. 11 faut trois heures. Beau 
chemin. 


LA TISBE. 

Cela suffit. Allez maintenant. Le silence sur tout cecÎ! 
'Et revenez demain matin chercher la récompense promise* 

les deux guetteurs de nuit sortent. 
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An pagé noir,* 

— Toi, va fermér là porte de la maison. Sous quelque pré- 
texte que ce soit, ne laisse entrer personne. 

LE PAGE NOiR. 

Le seigneur Rodolfo a son entrée particulière, madame. 
Faut-il la fermer aussi? 


LA TISBE. 

Non, laissc-la libre. S’il vient, qu'il entre. Maïs lui seul, 
et personne autre. Ale soin que qui que ce soit au monde 
ne puisse pénétrer ici, surtout si Rodolfo venait. Toi-mème, 
fais attention à n’entrer que si je t’appelle. A présent, 
laisse-moi. 

Sort le page noir. 



ANGELO. 




SCÈNE II. 

LA TISBE, CATARINA, dansralcôte. 

LA TISBE. 

Je pense qu’il n’y* a phn très longtemps h attendre. 

— Elle ne foulait pas mourir, ,1e le comprends. Quand on 
sait qu’on est aimé! -- Mais autrement, plutôt que de vivre 
sans son amour, 

Se tournant vers le Ut. 

— #hl tu serais morte avec joie, n'est-ce pas? — Ma tète 
brûle ! Voilà pourtant trois nuits que je no dors pas. Avant- 
hier, cette fête; hier, ce rendez-vous où je les ai surpris; 
•aujourd’hui... — Oh! la nuit prochaine, je dormirai I 

Elle jotie un coup d’ail sur les toilettes Jo ihéAtro autour d'elle. 

— Oh’ oui, nous sommes bien heureuses, nous autres! On 
nous applaudit au théâtre. Que vous a\ez bien joué la 
Rosmonda, madame! Les imbéciles! Oui, ou nous admire, 
on nous trouve belles, on nous couvre de fieurs; mais le 
cœur saigne dessous. Oh! Rodolfo! Rodolphe! Croire à son 
amour, c’était une idée nécessaire à ma vie! Dans le temps 
où j’y croyais, j’ai souvent pensé que si je mourais je 
voudrais mourir près de lui, mourir de telle façon qu’il 
lui fût impossible d’arracher ensuite mon souvenir de son 
âme, que mon ombre restât à jamais à côté de lui, enire 
toutes les autres femmes et lui! Oh! la mort, ce n’est rien. 
L’oubli, c’est tout. Je ne veux pas qu’il m’oublie. Hélas I 
voilà donc où j’en suis venue! Voilà où je suis tombée! 
Voilà ce que le monde a fait pour moi! Voilà ce que 
d’amour a fait de moi! 

Elle va au lit, écarte le<t ndeaux, flxe quelques instants son regard 
sur Catarina immobile, et prend le crucilix. 

— Ohl si ce crucifix a porté bonheur à quelqu’un dans ce 
donde, ce n’est pas à votre fille, ma mère! 

Elle pose le cruciûx sur la table La potiic porte masquée s’ouvre. 

Entre Rodolfo, 
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SCÈNE III. 

LA TISBE, RODOLFO; CATAUINA, toujours don. 

l’alcÔTe formée. 


LA TISBE. 

C^est VOUS, Rodolfo! Ah! tant mieux! j’ai à vous parler,, 
justement. Écoutez>inoi. 

RODOLFO. 

Et moi aussi j’ai à vous parler, et c’est vous qui allez 
m’écouter, madame’ 

LA TISBE. 

Rodolfo!... - 

RODOLFO. 

Êtes-vous seule, madame? 

LA TISBE. 

Seule. 

RODOLFO. 

Donnez l’ordre que personne n’entre. 

LA TISBE. 

Il est déjà donné. 

RODOLFO. 

Permettez-moi de fermer ces deux portes. 

Il va fermer les deux portes au verrou. 

LA TISBE. 

J’attends ce que vous avez à me dire. 

RODOLFO. 

D’où venez-vous? De quoi ôtes- vous pâle? Qu’avez-vous‘ 
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fait aujourd’hui? dites! Qu’est-ce que ces raalns-là ont 
fait? dites! Où avez-vous passé les exécrables heures de 
cette journée? dites! Non, ne le dites pas, je vais le dire. 
Ne répondez pas, ne niez pas, n’inventez pas, ne mentez 
pas. Je sais tout ! je sais tout, vous dis-je! Vous voyez bien 
que je sais tout, madame! 11 y avait là Dafne, à deux pas 
de vous, séparée seulement par une porte, dans l’oratoire, 
il y avait Dafne qui a tout vu, qui atout entendu, qui était 
là, à côté, tout près, qui entendait, qui voyait! — Tenez, 
voilà des pa»'oles que vous avez prononcées. Le podesta 
disait : Je nVi pas de poison; vous avez dit : J’en ai, moi ! 
— J’en ai, moi! j’en ai, moi! L’avez-vous dit, oui ou non? 
Mentez un peu, voyons! Ah! vous avez du poison, vous! 
Eh bien, moi, j’ai un couteau! 

Il tire un poignard de sa poiirine. 

LA TISBE 

Rodolfo ! 


RODOLFO. 

Vous avez un quart d’heure pour vous préparer à la 
mort, madame! 


LA TISBE. 

Ah! vous me tuez! Ah! c’est la première idée qui vous 
vient! Vous voulez me tuer ainsi, vous-même, tout de suite, 
sans plus attendre, sans être bien sûr? Vous pouvez prendre 
une résolution pareille aussi facilement? Vous ne tenez pas 
à moi plus que cela? Vous me tuez pour l’amour d’une 
autre! Oh! Rodolfo, c’est donc bien vrai, dilcs-le-moi de 
votre bouche, vous ne m’avez donc jamais aimée? 

RODOLFO. 

Jamais! 

LA TISDE. 

Eh bien, c’est ce mot-là qui me tue, malheureux! ton 
poignard ne fera que m’achever. 

RODOLFO. 

De l’amour pour vous, moi! Non, je n’en ai pas! je n’en 
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ai jamais euî Je puis m'en vanter! Dieu merci! De la pitié 
tout au plus! 

LA TISBE. 

Ingrat! Et, encore un mot, dis-moi, elle, tu l’aimais donc 
bien? 


nODOLFO. 

Elle! si je l’aimais! Elle! Oh! écoutez cela, puisque c’est 
votre supplice, malheureuse! Si je l’aimais! une chose 
pure, sainte, chaste, sacrée, une femme qui est un aub‘l, 
ma vie, mon sang, mon trésor, ma consolation, ma pensée, 
la lumière. de mes yeux, voilà comme je l’aimais! 

LA TISBE. 

Alors j’ai bien fait. 

RODOLFO. 

Vous avez bien fait? 


LA TISBE. 

Oui, j' ai bien fait. Es-tu sûr seulement de ce que j’ai 
fait? 


RODOLFO. 

Je ne suis pas sûr, dites-vous! Voilà la seconde fois que 
vous le dites. Mais il y avait là Dafne, je vous répété qu’il 
y avait là Dafne, et ce qu’elle m’a dit, je l’ai encore dans 
l’oreille: — Monsieur, monsieur, ils n’étaient qu’eux trois 
dans cette chambre, elle, le podesta et une autre femme, 
une horrible femme que le podesta appelait Tisbe. Monsieur, 
deux grandes heures, deux heures d’agonie et de pitié, 
monsieur, ils l’ont tenue là, la] malheureuse, pleurant, 
priant, suppliant, demandant grâce, demandant la vie, — 
tu demandais la vie, ma Catarina bien-aimée! à genoux, les 
mains jointes, se traînant à leurs pieds, et ils disaient non! 
Et le poison, c’est la femme Tisbe qui l’a été chercher! et 
c’est elle qui a forcé madame de le boire! et le pauvre 
corps mort, monsieur, c’est elle qui l’a emporté, cette 
femme, ce monstre, la Tisbe! ■— Où lavez-vous rais, madame? 
— Voilà ce qu’elle a fait, la Tisbe! Si j’en suis sûr! 



ANGELO. 


Tirent un «ouchoir de m poitrine. 

— Ce mouv hoir que j’ai trouvé chez Catarina, à qui est-il? 
k vousl 

Hontrant Le cruciQx. 

Ce crucifix, que je trouve chez vous, à qui cst-il, à elle! 

— Si j’en suis siirl Allons, prie/, pleurez, criez, demandez 
grâce, faites promptement ce que vous avez à faire, et 
finissons! 

Lk TISBE.* 

Rodolfo! 

RODOLFO. 

Qu’avez-vous à dire pour vous justifier? Vite! Parlez 
vitel Tout de suite ! 


LA TISBE. 

Rien, Rodolfo. Tout ce qu’on t’a dit est vrai. Crois tout. 
Rodolfo, lu arrives à propos, je voulais mourir. Je cher- 
chais un moyen de mourir près de toi, à les pieds. Mourir 
de ta main! oh! c’est plus que je n’aurais osé espérer! 
Mourir de ta main! oh! je tomberai peut-être dans tes 
bras! Je te rends grâce! Je suis sure au moins que tu 
entendras mes dernières paroles. Mon dernier soufïîe, 
quoique tu n’en veuilles pas, tu l’auras. Vois-tu, je n’al 
pas du tout besoin de vivre, moi. Tu ne m’aimes pas, tue- 
moi. C’est la seule chose que tu puisses faire à présent pour 
moi, mon Rodolfo. Ainsi tu veux bien te charger de moi^ 
C’est dit. Je te rends grâce. 

RODOLFO. 

Madame... 

LA TISBE. 

Je vais te dire. Écoute-moi seulement un instant. J’ai 
toujours été bien à plaindre, va. Ce ne sont pas là des mots, 
c’est un pauvre cœur gonflé qui déborde. On n’a pas beau- 
coup de pitié de nous autres, on a tort. On ne sait pas tout 
ce que nous avons souvent de vertu et de courage. Crois-tu 
que je doive tenir beaucoup à la vie? Songe donc que je 
mendiais tout enfant, moi. £t puis, à seize ans, je me suis 
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trouvée sans pain. JPai été ramassée dans la me par des 
grands seigneurs. Je suis tombée d’une fange dan l’autre. 
La faim ou l’orgie. Je sais l)ien qu’on vous dit: mourez de 
faiml mais j’ai bien souffert, va! Ohl oui, toute la pitié est 
pour les grandes dames nobles. Si elles pleurant, on les 
console. Si tilles font mal, on les excuse. Et puis, elles se 
plaignent! Mais nous, tout est trop bon pour nous. On nous 
accable. Va, pauvre femme! marche toujours. De quoi te 
plains-lu? Tous sont contre toi. Eh bien, est-ce que tu n’es 
pas faite pour souffrir, lille de joie? —Uodolfo, dans ma posi- 
tion, o^t-ce que lu ne sens pas quej’avais besoin d’un cœur 
qui comprît le mien? Si je n’ai pas quelqu’un qui m’aime, 
qu’cst-ce que lu veux que je devienne, ià, vraiment? Je ne 
dis pas cela pour t attendrir, à (jiioi bon? Il n’y a plus rien 
de possible maintenant. Mais je t’aime, moi! 6 Rodolfol à 
quel point cette pauvre fille qui te parle t’a aimé, tu ne le 
sauras qu’après ma mort! quand je n’y serai plus! Tiens, 
voilà six mois que je te connais, n’est-ce pas? six mois que 
je fais de ton regard ma vie, de ton sourire ma Joie, de ton 
souffle mon âme! Eh bien, juge! depuis six mois je n’ai pas 
eu un seul instant l’idée, l’idée nécessaire à ma vie, que 
tu m’aimais. Tu sais que je t’ennuyais toujours de ma 
jalousie, j’avais mille indices qui me troublaient. Mainte- 
nant cela m’e^t expliqué. Je ne t’en veux pas, ce n’est pas 
ta faute. Je sais que la pensée était à cette femme depuis 
sept ans. Moi, j’étais pour toi une distraction, un passe- 
temps C’est tout simple. Je ne l’en veux pas. Mais que veux- 
tu que je fasse? Aller devant moi comme cela, vivre sans 
ton amour, je ne le peux pas. Enfin il faut bien respirer. Moi, 
c’est par toi que je respire! Vois, tu ne m’écoutes seulement 
pas! Est-ce que cela te fatigue que je te parle! Ah! je suis 
si malheureuse, vraiment, que je crois que quelqu’un qui 
me verrait aurait pitié de moi! 

RODOLFO. 

Si j’en suis sûr ! le podesta est allé chercher quatre sbires, 
et pendant ce temps-là vous avez dit à elle tout bas des 
choses terribles qui lui ont fait prendre le poison ! Madame, 
est-ce que vous ne voyez pas que ma raison s’égare? 
Madame, où est Catarina? Répondez! Est-ce que c’est vrai, 
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madame, que vous l'avez tuée, que vous l’avez empoisonnée? 
Où est-elle? dites I Où est-elle? Savez-vous que c’est la 
seule femme que j’aie jamais aimée, madame 1 la seule, la 
seule, entendez-vous? la seule! 

LA TISBE. 

La seule! la seule! Oh! c’est mal de me donner tant de 
coups de poignard! Par pitié! 

Elle lui montre le couteau qu il lient. 

— vite le dernier avec ceci! 

KODOLFO. 

Où est Catarina? la seule que j’aime î oui, la seule! 

LA TISBE. 

Ah! tu es sans pitié! tu me brises le cœur! Eh bien, oui, 
je la hais, cette femme, entends-tu? je la hais! Oui, on t’a 
dit vrai, je me suis vengée, je l’ai empoisonnée, je l’ai 
tuée! 


BODOLFO. 

Ah! vous le dites donc! Ah! vous voyez bien que c’est 
vous qui le dites! Par le ciel! je crois que vous vous en 
vantez, malheureuse! 

LA TISBE/ 

Oui, et ce que j’ai fait, je le ferais encore! Frappe! 

BODOLFO, leriibK*. 

Madame... 

LA TISBE. 

Je l’ai tuée, te dis-je! Frappe donc! 

BODOLFO. 

Misérable! 

Il la froppe. 

LA TISBE. Elle tombe 

AhI au cœur! tu m’as frappée au cœur I C’est bien- 
Mon Rodolfo, ta main! 

Elle lui prend la main et la baise. 
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— Merci I Tu m’as délivrée I Laisse-la-mol, ta main. Je ne 
veux pas te faire du mal, tu vois bien. Mon Rodolfo bien- 
aimé, tu ne te voyais pas quand tu es entré, mais de la 
manière dont tu as dit : Vous avez un quart d’heurel 
en levant ton couteau, je ne pouvais plus vivre après 
cela. Maintenant que je vais mourir, sois bon, dis-moi un 
mot de pitié. Je crois que tu feras bien. 

RODOLFO. 

Madame... 


LA TISBE. 

Un mot de pitié! Veux-tu? 

On entend une voix sortir de derrière les rideaux de l' alcôve. 


GATA R INA. 

OÙ suis-je? Rodolfo! 


RODOLFO. 

Qu'est-ce que j’entends? Quelle est cette voix. 

Il so retourne et voit la ligure blanche do Catarma, qui a entr'ouTer 
les rideaux. 


Rodolfo î 


CATARINA. 


RODOLFO. U court à elle et l’enlôve dans ses bras. 

Catarina! Grand DiCu! Tu es ici! vivante! Comment cela 
SC fait-il? Juste ciel! 

Se retournant vers la Tisbo. 

— Ah ! qu’ai-je fait ? 

LA TISBE, se traînant vcr^lul arec un sourire. 

Rien. Tu n’as rien fait. C'est moi qui ai fait tout. Je 
voulais mourir. J’ai poussé ta main. 

RODOLFO. 

Catarina! tu vis, graud Dieu! Par qui as-tu été sauvée? 


Par moi, pour toi! 


LA TISBE. 



ANGELO. 


m 


RODOLFO. 

Tisbe! Du secours ’ Misérable que je suis! 

LA TISBE. 

Non* Tout secours est inutile, je le sens bien. Merci! 
Ahî livre-toi à la joie comme si je nVtais pas là. Je ne veux 
pas te gùner. Je sais bien que tu dois être content. J’ai 
trompé le podesta. J’ai donné un narcoti()uc au lieu d’un 
poison. Tout le monde l’a crue morte. Elle n'était qu’en- 
dormie. il y a là des chevaux tout prêts. Des habits 
d’homme pour elle. Partez tout de suite. En trois heures, 
vous serez hors de l’état de Venise. Soyez heureux. 
Elle est déliée. Morte pour le podesta. Vivante pour toi. 
Trouves-tu cela bien arrangé ainsi? 

RODOLFO. 

Catarina!... Tisbe!... 

Il tombe à genoux» rœil Axé f>ur la Tisbo expirantt • 

LA TISBE. ü*uue voix qui ra s’eteignant 

Je vais mourir, moi. Tu penseras à mol quelquefois, 
n’est-ce pas? et tu diras : Eh bien, après tout, c’était une 
bonne fille, cette pauvre Tisbe. Oh ! cela me fera tres- 
saillir dans mon tombeau! Adieu!,.. Madame, pcrmeltez- 
moi de lui dire encore une fois mon Rodolfol Adieu, mon 
Rodolfo ! Partez vite à présent. Je meurs. Vivez. Je te beuisi 

Elle meurt 



NOTES 
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La loi d’optique du théâtre, qui oblige souvent à ne présenter que 
des raccourcis, surtout vers ics dénoùmcnts, exige impérieusement 
que le rideau tombe au mot : Par moif pour toi! La vraie fin de 
la pièce n’est pourtant pas là, comme on peut s’en convaincre en 
lisante 11 est évident au8i>i que lorsque Angelo Malipieri, à la pre- 
mière scène de la troisième journée, explique aux prêtres le blason 
dos Bragadini, il devrait dire : la croix de gueules et non la croix 
rouge. Espérons qu’un jour un seigneur vénitien pourra dire tout 
bonnement sans péril son blason sur le théâtre. C’est un progrès 
qui viendra. A l’heure qu’il est, il n’est guère permis à un gentil- 
homme de se targuer sur le théâtre d'autre chose que d'un champ 
d'azur. Simple ne serait pas compris, gueules ferait rire, azur est 
charmant. 

Pour tout ce qui regarde la mise en scène, MM. les directeurs de 
province ne peuvent mieux faire que de se modeler sur le Théâtre^ 
Français, où la pièce a été montée avec un soin extrême. Ajou* 
tons que la pièce est jouée, dans ses moindres details, avec un 
ensemble et une dignité qui rappellent les plus belles époques de la 
vieille Comédie-Française. M, Provost a reproduit avec une fermeté 
sculpturale le profil sombre et mystérieux d’Homodei. M. Geffroy 
réalise avec un talent plein de nerf et de chaleur ce Rodolfo 
lancolique et violent, passionné et fatal, frappé comme homme 
par l’amour, comme prince par l’exil. M. Beauvallet, qui peut mettre 
une belle voix au service d’une belle intelligence, a posé puissam* 



la igm baulÿ tym 4e la villei 

^ maÎBoor l«a <^tîànd6 êe'^e place pour tout le mondp 
jBeauvsIlet cUi raîig dëè'ibetl^rs actours qu’il y ait au tb^éàtre 
CCI ^ moment. Quant à mademoiselle Mars, si charmante, •iqftà- 
tueUcy si pathétique, si profonde par érlairs, si parfaite toujours, 
quapt à madame Dorval, si vraie, si gracieuse, si pénétrante, si 
poignante, que ppurrions-nous dire après ce que dit, au miIieUi,des 
bravos, des acclamations, des applaudisscmonts'ct des larmes^ cette 
foule immense et émerveillée qu’éblouit chaque soir le choc étin- 


celant des deux sublimes actrices? 



NOTE I. 


L'auteur a dit ailleurs : confirmer ou réfuter des critiques, c*e$t 
la besogne du temps. C’est pour cela qu’il s’est toujours abstenu et 
qu’il s’abstiendra toujours de toute réponse aux diver‘<e3 objections 
qui accueillent d'ordinaire à leur apparition les ouvrages, d’ailleurs 
si incomplets, qu’il publie ou qu’il fait représenter. Il ne veut pas 
cependant qu’un suppose que, s’il se tait, c’est qu’il n’a rien à dire; 
et, pour prouver, une fois pour toutes, que ce ne sont pas les 
raisons qui lui manqueraient dans une polémique à laquelle sa 
dignité se refuse, il répondra ici, par exception et seulement pour 
donner un exemple, à l’une des critiques les plus radicales, les plus 
accréditées et les plus fréquemment répétées qn^Angelo ait eu à su- 
bir. La partie du public qui fait attention à tout se souvient peut- 
être qu'à l’époque où Angelo fut représenté une des principales 
objections, sinon la principale, qu’éleva contre ce drame la critique 
parisienne presque unanime, avait pour base V invraisemblance et 
V impossibilité de ces corridors secrets, de ces couloirs à espions, de 
ces portes masquées, de ces clefs mystérieuses, moyens absurdes et 
faux, disait-on, inventés par l’auteur, et non puisés dans les mœurs 
réelles de Venise, commodes pour faire jaillir de quelques scènes 
un effet mélodramatique, et non la vraie terreur historique, etc. — 
Or voici ce qu’on lit dans Amelot : Histoire du gouvernement de 
Venise, t. I«>*, p. 245: 

tt Les inquisiteurs d’état font des visites nocturnes dans le palais 
de Saint-Marc, où ils entrent et d’où ils sortent par des endroits 
aecretB dont ils ont la clef; et il est aussi dangereux de les voir que 
d’en ^tre vu. Ils iraient, s’ils voulaient, jusqu’au lit du doge, entre- 
raieift dans son cabinet, ouvriraient ses cassettes, et feraient son 
invenliaire, sans que j:ii lui ni toute sa famille osât témoigner de 
s’eb apercevoir. » 


9 
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NOTES. 


Qu*«]out6r après ceU? 

Observons en passant qiio cette jalouse et insolente puissance de 
respionnsfiff* n’est pas chose nouvelle dans l’histoire. Toutes les 
tyrannies aboutissent à se ressembler. Un despobî vaut une oligar- 
chie. Tibère vaut Venise. Prœcipua mUeriarum pars, dit Tacite, 
eral vtdere et aspici. 

L’auteur, appuyé, à défaut de talent, sur des études sérieuses, 
pourrait démontrer par des preuves non moins concluantes la réalité 
de tous les autres aspects historiques de ce drame, et ce qu’il dit 
pour AngelOf il pourrait le dire pour toutes ses pièces. Selon lui, 
les œuvres de théâtre ÿoivent toujours être, par les mœurs, sinon 
par les événements, des œuvres d’histoire. A ceux qui, non sans 
quelque étourderie, ou sans quelque ignorance, reprochent «’i ses 
drames italiens l’u^^age, et, ajoute-t-on communément, l’abus du 
poison, il pourrait faire lire, par exemple, entre autres choses cu- 
rieuses, cette page du voyage de Burnel, évêque de Sali&hury : 

« Une personne de considération lu’a dit qu’il y avait à Venise 
un empoisonneur général qui avait des gages, lequel était employé 
par les inquisiteurs pour dépêcher secrètement ceux dont la mort 
publique aurait pu causer quelque bruit. 11 me protesta que c’était 
la pure vérité, et qu'il la tenait d’une personne dont le frère avait 
été sollicité de prendre cet emploi. » 

M. Daru, qui avait été au fond des documents dans lesquels l’au- 
teur a tâché de ne pas fouiller moins avant que lui, dit, au tome VI 
de son histoire, page 219 : 

« C’était une opinion répandue dans Venise que, lorsque le baile 
de la république partait pour Constantinople, on lui remettait une 
cassette et une boite de poisons. Cet usage s’était perpétué, dit-on, 
jusqu’à ces derniers temps, non qu’il faille en conclure que Tatro- 
citè des mœurs était la même, mais les formes de la république ne 
changeaient jamais. » 

Enfin, l’auteur ne croit pas inutile de terminer cette longue note 
par quelques extraits étranges et authentiques dii res célèbres 
Statuts de Vinquisition d^état, restés secrets jusqu’au jour où la 
république française, en dissolvant par son seul contact la république 
vénitienno, a soufflé sur les poudreuses archives du conseil des Dix^ 
et en a éparpillé les mille feuillets au grand jour. C'est ainsi qu’est 
Tenu mourir en pleine lumière ce code monstrueux, qui, depuis 
trois cent cinquante ans, rampait dans les ténèbres. Éclos dans 
l’ombre à cùté du fatal doge Foscari en 1154, il a expiré sous les 
huées de nos caporaux en 1707. Nous recommandons aux esprits 
réfléchis ces extraits pleins d’explications et d’enseignements. C’est 
dans ces sombres statuts que l’auteur a puisé son drame; c’est là 
que Venise puisait sa puissance. Dominationis arcam. 
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STATüTS DK l’iNQI IfilTîOlV d’ÉTAT 

(12 juin 14ôi.) 


6° Sia proi urado da nui, u dà uo* 
stri succt'ssDn de havcr più numéro 
de ract ordanti chc su possibilo.tanto 
del ordeno nobik* quanto do' oiUadiin, 
e popol.in, comt* anco de’ religiosi 


12»» Per luuor quosta intratura so 
puol son’iro do qiiaUho rarcordantc 
reiigioso 6 do qualche zudio, chc sono 
porsono che faciluionto tratlano con 
tutti. 


G» Le tribunal aura le plus grand 
nombre possible d’observateurs choi- 
sis» tant dans i'ordro do la noblesse 
que parmi les citadins» h ■ popu’airos 
et les religieux. 


120 Qn fera faire les ouvertures 
par quelque moine ou par quelque 
juif» ces sortes de gens s’introduisant 
partout 


IGo So occorcs‘«e cho per el nostr* 
magistrato so doves*te dar motte 
ad aU'un» non so faccia mai dimo- 
stration pubbhca, niA quosta secre- 
tamento si adempisca, co mandarlo 
ad annogar in ranal Orfano di notte 
tempo. 


28® So qualcho nobilo nostro ve- 
nisso ad avvertirn di essor sta ton- 
tado per parte do alcun ambassador, 
sia prucurado (he el continua la pra- 
tica» tanlo cho se possa concerlar do 
mandar a rotonir la porsona in fra- 
grante o quando so pos>a lu quullo 
istantc verificar cl dito di quoi nobile 
nostro» quolla per&uoa sia mandada 
subito ad annegar, mciüro porô non 
sia lambassador istcsso et anco il 
suo hocrotano, porohô ij altri se puô 
fînzoT do non conoseorli 
29<» ... E quando non se possa far 
altro» ij siano fatla aniniazzar priva- 
tamente. 


IG" Quand le tribunal aura juge 
nécessaire la mort de quelqu’un, 
l’exécution ne sera jamais publique. 
Le condamné sera no>é socrèloment, 
la nuit, dans le canal Orfano. 


20® Si quelque noble vénitien ré- 
vèle au tribunal des propositions qui 
lui auraient été faites de la part de 
quelque ambassadeur, il sera auto- 
risé à continuer cetto pratique ; et» 
quand on aura acquis la certitude du 
fait» l’agent intermédiaire de cette 
intelligence sera enlevé et noyé» 
pourvu que ce no soit ni l’ambassa- 
deur lui-mèrae, ni le secrétaire de la 
légation, mais ulc personne que l’on 
puisse feindre do ne pas reconnaître. 

29® ... On emploiera tous les 
moyens pour l'arrêter» et si, enfin, 
on ne peut faire autrement» on le 
fera assassiner secrètement. 


40° Sia procurado dal magistrato 
nostro di aver raccordant), non solo 
in Yenetla» mà anco nelle nostre 
olttà pnncipali, massime do confin, 


40® 11 y aura des surveillants» non- 
seulement à Venise, mais encore dans 
les principales villes do l’état, et prin- 
cipalement sur les frontières, les- 
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NOTES. 


Il qiiali cloi vülto l’unno debbano por- 
sonalmenlo comparir al Inbiinal, per 
nfonr feo Ii rottor nostn havessero 
qualcho romin»*rcio con i principi 
confinanti, roine anco altri pjvrlico- 
lari important! circa i loro porta- 
menli. E qumdo so intendesse cosa 
alciina contro il stato, s>ia provisto da 
noi \ jfTOrosaincnto 


Aii<»IUNTA F\TTA AL CAriTOLARK DBLLI 
INgi ISITOKI DI STATO 

10 Siano incanrati tntti It raccor- 
daiiti, di (pial si ^oglld condition, ad 
invigilar a quosta sorto di discorsi, 
c di tutti d.irno parte al niagistrato 
no^tro, c doven'iiio noi c h succès^ 
son nostn, ni ogm tempo cho ciô 
sacceda, far rliiaraar quelli che ha- 
vessero ha\uto hardimento üi pro- 
ferir roncotli si lirentiosi, e farli 
risolufa aninionition cho mai piii ar- 
discano prol^Tir tosc simili m pena 
délia i lia , o quando pure so facesscro 
tanto lictnliu'*! et disobedienti di ri- 
novar qiiisti cliscorsi, provata clio sia 
giudiciarainonto, 6 \cro estragmdi- 
ciaramcnto la récit i, siano con ogni 
presle7/a mandate uno ad annegar 
per esonipu) dell’ attri, accio se es- 
tirpi a faito questa arroganza. 


30 A Ira qiiesti cho vivono 1 lù 
presonli sceliorne uno cho habbi con- 
ditiono di biion zdo vorso la (•atna, 
di ingogno habile à maneggiare un 
negociü, e bisogno di inigliorare le 
suc fortune, corne sarebbe inquesta 
«onsideratione, per esompio un ve- 
8COVO di tilolo Scetta cho sij la per- 
gona, faro cho con ogni riguardo 
s'abbochi prima con alcuno di noi 
inquisitori, et per ultimo con tutti 
trè; et «i questo prolato rostri ofTo- 
nto un premor sicuro di cento du- 
cati al moso. 


quels devront se pioscntor en per- 
sonne doux fois Tan devant le tribu- 
nal, pour y déclarer s’il est à leur 
connaissance que les gouverneurs, 
ou d’autres personnages marquants, 
aient quelques intelligonc-s avec 1 rs 
pirinces voisins, ou qu’ils se condui- 
sent mal. Au moindre avis do quelque 
désordre nuisible au service public, 
le tribunal y remédiera avec vigueur. 


SITPI^'MI m Al \ ( Al’Ilt'I AIRPB 
DES INOUISITFUl'^ O'ITAI 

1 ® Les survcilî.ints de toutes con- 
ditions sont charges d ccouter atlon- 
tivemeni et de rapporter au tribunal 
les discours absurdes qui pourraient 
mettre le trouble dans la rcpubliquo. 
Il est arrête que, dans loutc oci ur- 
rence seinblahle, ceux qui auraient 
profère dos paroh's si audacieuses se- 
ront mandes, on leur intimera l’or- 
dre de ne )>as s( permettre do pa- 
reils discours, sous peine de la vie, 
et, s’ils étaient assez hardis pour rc- 
commenter, et qu’on pût en acqué- 
rir la preuve jucluiain ou exlra-ju- 
dici.ure, on en lerail noyer un pour 
l’exemple. 


30 Parmi les pn lats qui résident 
plus habituellonu lit a Venise, nu en 
choisir I un dont U zèle pour la pa- 
trie soit bien coiiMi, l’ospnt h'ihilo 
a maDi»‘r les affaires, et ia fortune 
assez médiocre pour qu’il ait besoin 
de raugmentiT, comme pourrait 
être un évé<pn de titre {m pariibus). 
Lo thoix tait, un des inquisiteurs 
d’aburd, et ensuite tous lus trois, 
s’aboucheront avec ce prélat poui 
lui offrir un traitement do cent du- 
cats par mois (ahn d'en faire un 
espion). 


no Si anco in avvantagglo sentto 1 > Il sera écrit a l’ambassadeur 
■ail' ambaSciador nostro m Spagna, de la république en Espagne do cher* 
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che appliclit l'iugo^ to per cuiitaini- 
nare alcua Imoieo dolla nationo }oro , 
acciù fingendù quali'lie ncgotio p ir> 
tJcolan m Italia, m portt in Vcnotia, 
et con Icltero di raccouimaii'lationo 
di atcun soggetto autorcvolc di quel 
contoru), })r<>curi aditu et hospilio in 
casa doir ainb.tSLiaJoro Spagnuolo 
rosidento appresso dj iioi, ovo fer- 
luandüsi qualoho b-iiipo, com** foros- 
tiero, non d.ira sospetto alcuno alla 
corte, et ne mono ad altri ehe prat- 
tjcassero nella nird jsim.i, col sup- 
posto di esstTo porsdiia s^'ouosc ente , 
appljcato solo a sirvJgio ji.irticü- 
lare, in tal modo i)ütrebl»ü qucslo 
tilo r<*ft*Tjrc lutli II a'idomeuti délia 
corlc stes't.v a cht sara ])oi appostato 
da noi. 


28“ Formatü il proeesso, <t cono- 
seiuto lû tonsneiig.i (ha sij reo o» 
morte, s’open con puntuabs inio ri- 
guardo ohe alcun (aruTio, nios- 
traudo atîetto di guadagno, le ofle- 
nsca modo di rumpor lu carcoie, et 
di nette tempo fugirsi, et il gionio 
antciidenle alla fng.i 1(> sij uol ubo 
dato il veierjo, chc open i u'iie in- 
sensibilmentü et non lassi segno di 
Müleuza . iri tal modo sarà suidito al 
nguardo publKo et al r.spclto pn- 
valo, et sarà uno stes^o il lino délia 
giustilia, perebè il v laggio un pocco 
più longe», ma p'(i sicuro 


cher un homme da c« tto nation qui, 
sous lo prétexte de ses affaires parti- 
culières, fasse un voyage» en Italie, 
et, arrivé à Venise a\ec des lotir» s 
do recommandation de peisunnoN 
considérables de son pays, se procure 
un accès facile chez l'auibasstideur 
espagnol résidant auprès de nous. 
C«l étranger s } fixera pendant qu*'i- 
qtiü temps, sans être suspect ni au 
ministre ni aux autres habitués de 
la cour, parce qu'il passera pour 
n’êtru point au courant des aflaires 
et <)« cupé uniquement des sienn js, il 
pourra par conséquent obser\er fa-n- 
lenicnt tout ce qui se passe dans lo 
palais de l'ambassadjuir, et commu- 
niquer ses obser\ations a un agent 
que nous aurons aposté près de lui 


2.SoSj J’inslrutlicn du procès donne 
la coiiMCtion do la culpabilité du dé- 
tenu et le fait juger digne de mort, 
on aura sinn que qucdqr ' geôlier, 
feignant d’avoir été gagne pour do 
1 argent, lui offre les moyens do s’en- 
fuir la nuit, et, la veille «lu jour où 
il devra s’évader, on lui fera donner 
parmi scs aliments un poiSon qui 
n'agissc que lentement et no laissa 
point de trace , de celle manièro oa 
n'üffcnser.i lias lo rc'gard public el 
lo respect pri\é, et le but de la jus- 
tice sera atteint par uii chemin ua 
pou plus lo'ig, mais plus sûr. 
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NOTE I. 

La première Journée à'AngeïOf commencée le 2 fé\Ticr J835, a 
été terminée le 6 février à midi. 

La deuxième Journée, commencée le 6 février, a été terminée le 
11 février. 

La troisième Journée, commencée le 12 février, a été achevée le 
19 février, à dix hf‘ure8 du matin. 


NOTE IL 

n\niANT£S DU MANUSCaiT ORIGINAL. 

JOURNÉE /. 

SCÈNE II. 

RODOLPO, LA TISBE. 

LA TISBE. 

... Ah! quel supplice 1 me voilà dans la même cage que ce 
podesta! Te rappelles-tu cette chienne enfermée avec ce 



m MOTES. 

tîgre que nous avons vue à Florence? Rodolfo, cette pauvre 
chienne, c’est moi. 


JOURNÉE IL 
SCÈNE V. 

CATARINA, LA TISBE. 

Entre la Tisbe, un flambeau â la main. 

LA TISBE, à part, 

La lumière est éteinte. Personne. 

Elle va au Ut. 

Elle est seule. — D’après ce que cet homme m'a expliqué, 
ce qui est sûr, c’est qu’on ne peut pas sortir. 

ITuut. 

Allons, madame, ne faites donc pas semblant de dormir. 
A quoi bon? Est-ce que vous croyez que j’en suis la dupe? 
Ouvrez les yeux. J’ai à vous parler. 

CATARINA, 80 dressant sur son séant. 

Une femme! Quelle est cette femme? Qui êtes-vous, 
madame? 

LA TISBE. 

Votre ennemie. 


CATARINA. 

Que prétendez-vous dire? Qui vous a conseillé d'entrer 
dans cette chambre? Savez-vous que quiconque y entre, 
homme ou femme, hasarde sa tête? Votre vie est dans mes 
mains. 


LA TISBE. 

Et la vôtre dans les miennes. 
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CATARIN A. 

Savez-vous à qui vous parlez? Je suis la femme du po- 
desta. 


LA TISBE. 

Et moi, sa maîtresse. 


JOURNÉE IIL — PARTIE IL 
SCÈNE VI. 

nODOLFO, CATARINA. 


RODOLFO. 

... Tu vois bien que Dieu est pour nous. J’ai une clef de 
chez toi ; quand je pense que je pourrai peut-être te voir 
ainsi tou^ les joursl quelle joie! Dieu nous prutr:ri‘. va! 

CATARIKA. 

Tu crois? 


RODOLFO. 

Comme tout est calme et charmant autour de toi! A. 
quelque chose de sacré qui est répandu dans l’air de celte 
chambre, Caturina, on sent que tu l’habites jour et nuit. 
Celle chambnî est pleine de tous les parfums de ton âme. 
Les beaux arbres de la fenêtre! le beau printemps! le beau 
soleil! Tout est paisible et pur ici. C’est le seul coin béni 
dans celte ville maudite! Oh! oui, bien maudite, eu eflétl 
Aujourd’hui, par exemple, tu ne te doutes pas de cela, 
Padoue ou Venise commeltent dans l’enceinte de ces murs 
quelque grand crime. 11 y a quelque chose. La \ille est 
morne. Les archers battent les rues. Tout le monde parle 
bas. A l’heure oé nous parlons il se passe à coup sûr une 
chose terrible quelque part. 
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NOTES. 


SCÈNE VIIL 

CATARINA, ANGELO, LA TISBE. 


« ANGELO. 
Vous allez boire ceci. 

CATARINA. 

C’est du poison? 


ANGELO. 

Oui, madame. 

CATARINA. 

Combien avez-vous do soldats dans ranlichambro? com- 
bien dans le palais? Combien dans la rut*? combien dans 
toute la ville? Combien êtes-vous d’hommes 

Regardant la Ti'>be. 

— et de femmes — contre moi? Ahl ceci est du poison! et 
il faut que je le boive! — Une femme seule dans une 
chambre avec deux bourreaux. Le poison i‘st là, Le mari 
dit; buvez! — Oh! ce qui se passe ici, on ne le croirait 
pas, et cela est pourtant! 


Vous aviez d’abord une autre idée, mais vous préférez le 
poison. C’est plus secret Ainsi, je vais disparaître, dispa- 
raître dans l’ombre, sans qu’on sache jamais ce que je suis 
devenue. Je suis une pierre que vous jetez dans l’eau. Tout 
se refermer sur moi. 


CATARINA, èlaTfisbe 

Mourir à mon âge I est-ce que ce^a ne vous fait pas pitié? 
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Je n’ai pas de courage d’abord, je ne m’en cache pas, est- 
ce que vous en auriez, vous, à ma place? O mon Dieu ! 
parlez au po lestai Vraiment, parlez-lui. Je ne vous ai pas 
nommé la personne qui a écrit la lettre. Est-ce que vous le 
feriez, vous? Madame, Écoutez-moi. Quand je vous aurai 
expliqué la chose, vous verrez comme c’est une histoire 
triste. Je n’ai jamais été heureuse. II y a sept ans que j’aime 
quelqu’un, en effet. Bien avant d’être mariée. On ne m’au- 
rait pas mariée .•‘i j’avais ou ma mère! 


JOURNÉE III. — PARTIE III. 

SefeNE 1. 

Li TiSOt^, CATARINA, endormie 
LA TISBE, se tournant vers»lo ht. 

... Plutôt quo tle Vivre sans son amour, tu serais morte 
avec joie, n’ost-ce pas? Si tu avais senti quo ta vie n’avait 
de racines dans le cœur de personne, qu’aurais-tu fait? 
Oh ! tu n’aiiniîs pas eu le courage d’achever ta journée, tu 
te serais déclarée fatiguée d’avance d’une si longue route 
à faire toute seule, tu aurais dit à la tombe; J’ai envie de 
dormir I 

Enir’ou\rani un petit coîTrel sur une table. 

Oui, des deux choses qu’il y avait dans celte boîte, un 
puissant narcotique et un poison terrible, il n’en reste 
qu’une maintenant. Demain il n’y restera rien. 
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NOTE III. 

L£S REPRESENTATIONS 

Anoeîo a été représenté pour la première fois, au Ïhèâlre-Fran- 
çais, le 28 avril 1833. 

Repris au même théâtre le 18 mai 1850. 

La première partie de Ja Journée III, publiée ici pour la première 
fois, n*a pas encore été représentée. 


1835 1850 

PEn^OXyAGh’S ACTElJliS ACTEVnS 

ANGELO MVLlPIEKr, Podksta . M. Beauvallkt. M BBAU^ \u.rt. 

CATAKINV BR\GADINI M^cDo’ual. M'‘e KsnbCCA-KfcUX. 

LATISBE... . . MU«Maks. M‘“ Rachkl. 

ROÜÜI Ko. .. , . MM OEfKKOV. MM Maiilakt. 

HOMO BEI Pkovosi Maubani. 

ANAKLSrO GALEOFA Mathiuv Cm ki. 

REGINELLA M*'**^" roüShZ iihNAUD. 

DAFNE . . , . THIhKKEI*GlIf>KüIN. PAVAltT. 

Un Pagk N'.ni . . . ... . Aolab. Wokms 

Un Gubtieik dc nlit . MM Arsinb. MM.Maihiln. 

Un Huissiru Falkb. Bbrtin. 

Lb Doybn db St Antoinb ub Padoub Albert. Tronchbt. 

L’ARCHirRÊTUB Montlauiî Uosambeaü. 



PROCÈS 

D’ANGELO ET D’IIERNAM 


('.omme le Boi Fernani, Marton de Larme et Angelo ont 

<*u leur procès. Au fond, c*cst loujours la m^me affaire. Crnfre le 
Boi s*amuse, rVtait une p(T>»(^cution littéraire carhec sous une 
tracasserie politniue; contre Hernani, Marion de Lorme et AnyelOf 
c’ctait une persécution littéraire cachée sous des chicanes de cou« 
lisse. 

11 faut le dire, nous sentons quelque hésitation et quelque pudeur 
en prononçant cc mot ridicule : persécution Uttéraire, car il est 
étranj^c qu’au temps où nous vivons les préjugés littéraires, les 
animosités littéraires, les intrigues littéraires, aient encore as'îez de 
consistance et de solidité pour qu’on puisse, en les amoncelant, en 
faire une barricade deiant la porte d’un théâtre. 

L’auteur a dû briser cette barricade. Censure littéraire, interdit 
politique, empêchement de couli.^ses, il a dù faire solennellement 
justice et des motifs secrets et des prétextes publics. Il a dù traîner 
au grand jour et les petites cabales et les grosses haines. La triple 
muraille des coteries, depuis si longtemps maçonnée dans l’ombre, 
se dressait devant lui, il a ilù ouvrir dans cette muraille une brèche 
assez large pour que tout le monde y pût passer. Si peu de chose 
qu’il soit, cette mission lui était donnée par les circonstances; il l’a 
acceptée. Il n’est, il le sait, qu’un simple et obscur soldat de la 
pensée; mais le soldat a sa fonction comme le capitaine. Le soldat 
combat, le capitaine triomphe. Depuis quinze ans qu’il est au plus 
fort de la mêlée, dans cette grande bataille que les idées propres à 
ce siècle soutiennent si fièrement contre les idées des autres temps, 
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Taiîteur n’a d’autre prétention que celle d’avoir combattu. Quand 
les vainqueurs se compteront, il sera pcut-ftlrc parmi les mort^. 
Qu’importe! on peut a la fois être mort et vainqueur. 

Qu’on ne s’étonne donc pas si, au milieu de ce procès, raiïairo 
étant déjà engagée, il s’est lc\é tout à coup, et a parlé. C’est qu’il 
venait d’en sentir subitement le besoin ; c’est qu’il venait d’aper- 
cevoir soudain, au tournant de la plaidoirie de ses adversaires, un 
grand intérêt de morale publique et de liberté littéraire qui le 
sollicitait d’élever la voix; c’est qu’il venait de voir surgir brusque- 
ment la question générale du milieu de la question privée. Et il 
fera toujours ainsi. En ijuelque situation de la vit* que le devoir 
vienne le saisir a l’improviste, il suivra le devoir. 

Ce procès sera un jour de Thistoire littéraire; non, certe*», à cause 
des trois pièco^^ quelconques qui on étaient l’occasion, mais à cause 
du procès lui-mèmo, a cause dos révélations étrangis qui en ont 
jailli, à cause do la lumière qu’il a jetée dans ct‘rtaines cavernes, à 
cause des théâtres, dont il a dévoilé les plaies, à cause de lu littéra- 
ture, dont il a consacré les droits, a cause du public, dont il a si 
profondément éveillé l’attention et remué la sympathie. 

Ce que nous avons fait pour le Hoi s’amuse, nous le faisons pour 
Uernam* ^ous joignons le procès au drame, la lutte a l’œuvre. 
Désormais, aucune édition ne sera complète si ce procès n’en fait 
partie. Nous imprimons les quatre audiences devant les deux juri* 
dictions d’aprô:. la Gazette des Tnbunaux^ qui les a fidèlement 
rapportées. 11 y aura toujours dans cette lecture, nous le pensons, 
plus d’un genre d’enseignement et plus d’un genre d’intéréf. Il est 
bon que le public qui viendra après nous pui'-se savoir un jour, si 
par hasard les pages que nous écrivons arrivent jusqu’à lui, à 
quelles avcnturc^ï les tragédies étaient exposées au du-neuvième 
siècle. 

El mainteuant que l’auteur a expliqué toute ««a pensée, qu’il lui 
soit permis do remercier ici, pas en son nom, mais au nom de la 
littérature entière, les juges consulaires dont l’admirable bon sens 
a si bien compris que dans une petite question il y en avait une 
grande, et que, dans l’intérêt du poète, il y avait l’intérêt de tout le 
inonde. Qu’il lui soit permis de remercier la cour souveraine, dont 
l’austère équité s’est si complètement associée a la probité intelli- 
gente des premiers juges. Qu’il lui soit permis de remercier enfin 
le jeune et honorable avocat pour lequel cette cause n’a été qu'un 
continuel triomphe, M. Paillard de Villeneuve, esprit incisif et 
noble cœur, beau talent dans lequel toutes les qualités ingénieuses 
et fines se corrigent et se complètent par toutes les qualités élevées 
et généreuses. 


20 décembro 1837. 



PROCÈS D'ANGELO ET D’HERNAM. 


Ii3 


TRIBUNAL DE COMMERCE DE LA SEINE 

(PHllSIOENCE DE M. PI ED E VG (IE<s) 

Audience du Ô novembre 

M. VICTOR HUGO CONTRE LA COMÉDIE-FRANÇAISE 


Un public nombreux, et qui so compose on grande partie d'hommes do 
lettres et d’*icleiirs, est r^*uni Hans la salle d’audience du Tribunal de com- 
merce, M. Victor Hugo est assis au bureau. 

M»' Paillaid do Villeneuve, avocat do M. Victor Hugo, expose ainsi la 
demande * 

« M. Victor Tlugo demande que la Comédie-Française soit condamnée vis- 
à-vis do lui en dos domnijiges intérêts pour n’avoir pas représenté les 
ouvrages dont il est auteur, li demande, en outre, pour l’avoinr, que vous 
ordonniez, sous une santtion pénale, la représentation de ces ou\ rages. De 
son côté, la Com<' lie-Françaisu vient lutter contre l'execution dus obligations 
qu'à trois reprise^ difTércntes elle a consenties, et que depuis cinq ans eilo a 
constamment mé( onnues. 

« Est-ce à dire que M Victor Hugo soit un do ces hommes qui, pour 
s’imposer à la siilitude d’un thoâtro, ont besoin de se placer sous la sauve- 
garde d’un mandement de justice? Est-ce à diru que la Comédie-Française, 
dans cotte lutte qu'elle «ioutioiil contre ses propres engagements, puisse s’en 
excuser par les sacrifices qu'ils lui imposoraieut et rejeter en quelque sorte 
sur le public lui-inéme la solidarité d'une résistance et d'un abandon dont il 
se rend complice? Non, telle n’est pas, do part ni d'autre, la position des 
parties; et nos adversaires eux-mémos n'essaicront pas, à cet égard, de vous 
donner le change. 

« M Victor Hugo ct>t un de ceux auxquels la Comédie-Française doit ses 
plus brillants et ses plus profitables succès, uu do ceux que, dans ses 
moments de détresse, elle vient supplier de songer à elle, et autour desquels 
la foule se presse encore avec un avide enthousiasme. Ces engagements 
contre lesquels lu théâtre vient plaider aujourd’hui, c'est lui-raômo qui les 
a sollicités. Il sait, il savait encore, qu'il n'y a pour lui aucun péril à s’y sou- 
mettre; et ce n’est jias là une des moindres bizarreries de cotte cause qu’à 
côté de l’intérét privé de M. Hugo se trouve aussi l'intérét de la Comedio- 
Française. 

« Quel est donc le mot de ce procès? Quelle circonstance nous a donc 
fait à tous deux cotte étrange position? C’est ici, messieurs, (;uo la cause 
prend un caractère do généralité qui l’élève au-dessus dos intérêts d’un 
débat privé et qm la recommande puissamment à vos méditations. Au fond 
de tout cola, en effet, il } a une question de liberté littéraire, une question 
de monopole théâtral. 11 s'agit do savoir si un théâtre que l'état subventionne, 
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t}ui vit aux dépens du budget, doit être ouvert à tous, ou sM n’est que le 
aaonopole exclusif de quolquos-uns; s’il est dévolu à tel système dramatique 
plutôt qu’à tel autre, et si des engagements cessent d’éfre sacres parce qu’ils 
peuvent blesser ce qu’on appelle dos scrupules littéraires. B /arre position 
que celle-là, qui semble nous rejeter au temps oè les arrêts do la justice 
venaient prêter inain-forte aux enseignements d’Anstofe , mais cette position, 
ce n’est pas nous qui l’avons faite, et vous l’alliz soir s,o développer avec 
chacun des faits do ce procès. 

s A l’époque oè M Viitor Hugo composa Majwn de Lorme et ffernani, 
deux systèmes littéraires so trouvaient en présence. 1 es uns, admirateurs 
exclusifs du passé, n'imaginaienl pas que Tesj'nt humain i>ût aller à côté 
ni au delà, dans leur impuissance de produire, ils s’itaient dévoués à n’êtro 
que d’inhabiles imitateurs, et*s’étaient condamnes a tourner porpétuellemenl 
auteur d’un grand siècle dont ils s’étaient faits l<*s pâles satellites D'autres, 
jeunes, ardents, consciencieux, et A leur tète M Vu loi Hugo, avaient cru, 
au (onlraire, que, tout on admirant les chels-d’o'uviu du passé, il pouvait y 
avoir une nouvelle carrière à frayer, ils s’étalent -tiil^ue, dans les arts comme 
dans la politique, dans la morale comme dans les silences, chaque époque 
devait avoir une mission qui lui fût propre, qu’a des mauirs nouvelles, «jii’à 
des besoins nouveaux, il fallait de nouvclhs furn't s, de nouveaux aliments; 
ils avaient pensé enfin que notre siècle n'élait pas tiUemcnt desherué, qu'il 
dût n'étre qu’un écho du passé, et qu’il ne pût aunr, liu aussi, son cachet 
original, son horizon de gloire et d’immorlalite, 

f Qui so trompait^ Qu’importe’ A fiois ia carnèr*' était ouverte, l’opinion 
publique était la pour voir et pour juger Vous vous rappelez ces luttes 
61 vives, SI acharnées, qui éclatèrent .ilors On attemlait avec impatience 
que la scène tranc^aisc tût enfin ouverte a ce qu'on a}ipelait nouvelle 
ecole. 

« Mais cette < preuve devait, à çe qu’il parait, eiïravi'r ceux qui jusqu’alors 
étaient en possession de cette scène, qu’ils regardaient comme inféodée à 
eux seuls, et il fallait a tout pri\ fermer à do h.irdis novateurs lo seul 
théâtre sur lequel ils pussent se rencontrer avec leuis adversaires C’est alors 
que commen(,a à se manifester contre M Vjctoi Hugo, et contre ce qu’ou 
appelle son ecole, cette série d'intrigues, qui dej-uis u’oiit cessé de l’enve- 
lopper, qui pendant sept années l’ont iioursuivi, hauolê, et dont enfin ta 
patience lassee vient vous demander aujourd’hui réparatom. 

« C’était dans le mois do mars 1829, une pitition tut adressée an roi; 
elle était signée par sept acartémiciuns, fournisseurs l.ahiiuels du Theàtre- 
Français, vieux débris de cette littérature impériale qui sc vantait d'avoir eu 
des parterres de rois, et qui, dans son orgueilleuse naïveté, se figurait no 
devoir qu’à son genie l’éclat épliémèro qu’avait r^-jeté sur elle son public 
couronné. Cette pétition demandait que le iné.'ïire- Français lût fermé atd: 
productions de l’école nouvelle, et que, notamment, les représentations 
à'/Iernani fussent interdites Vous savt'z, inessiouis, la r(>ponse que fit le 
roi Charles X à ces singuliers pétitionnaires. « i<,n fait do littérature, leur 
jt dit-ii, JO n’ai, comme chacun de vous, messieurs, que ma place au par- 
« terre. » Et Utrnani obtint cinquante représontatiuus consécutives Ce 
furent pour le théâtre les recettes les plus brillantos 

c Lorsque survint la révolution de juillet et avec dlo l’abolition de la 
censure, le Théâtre-Français voulut ropicridre Marion de lorme. M. Victor 
Hugo s’y opposa. Celui que tout à Theuro on vous rejirésentera peuUètre 
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un auteur ineatîable ne voulut pas conaentir aux représentations' 
qu’oD ÉolHcitait de lui. Marion de Lorme avait été interdite par la censure 
eommp ponvant être attentatoire par allusion â la majesté royaiu; it y avait 
pourtant alors une réaction favorable au succès, à renüiousiasipou»* Mats 
M. Victor Hugo n'ost pas de ceux qui pensent que le scandale est une boono 
chose quand i! peut se résoudre on applaudiasomonts et en droits d’atiteors* 

11 se rappela que la dynastie déchue avait droit à cette enmpassiun respec- 
tueuse que tout homme de cœur doit à des prosents, et qu'it ne Im convd'<* 
naît pas, é lui. de spéculer un succès sur roiTervesceoce qui alors se tuait**^' 
contre Charles X, et sur des allusions auxquelles il n’avait jamais songé. U 
se borna a demander à la Comédie- Française la reprise d'/Iernani. Mais les 
intrigues dont vous avez vu lo germe dans la pétition do 1829 se révoillèreiït, 
et il fut impossible d f»btenir celte reprise. » 

Ici l'avocat passe en revue les différents traités qui ont été passés niée 
M. Victor Hugo et la Comédie Française. Lo premier, du 12 août 1832, 
relatif au drame célèbre intitulé le Roi s*amuse, stipulait qa*llernani serait 
repris en janvier 1833 Ce premier traité fut violé Un second intervint le 
10 avril 1835, à l'occasion d’Angelo, et il fut stipulé qvL'Jfemani et Marion 
de Lorme seraient repris dans lo courant de l'année. Cette double cause fut 
encore violée, malgré les vives réclamations de M Hugo. Enfin un troisième 
engagement do M. Védel, du 12 avril 183*7, roL .if a la reprise d'Angelo et 
d'Hernani, est encore inexécuté. Le défenseur, , rappelant les divers arrêtés 
de censure pris contre le Rot »*amu^e et A nlony, rapprochant les motifs de 
cos arrêtés de la pétition de 1829 ot dos discussions littéraires qui s’élèvent 
chaque année dans les chambres à l’occasion du budget du Théâtre-Prançaia 
et do la m^ace faite à plusieurs repiisos de retirer au Thé itre-Français ime 
subvôotion^pM profane au contact dos novateurs littéraires,* s’attache à 
démontrer que tous ces actes se lient à un système général de monopole et 
d’exclusion contre une doctrine littéraire qui blesse certaines répugnances et 
porte ombrage à certaines ceiéontés 

« Quoi serait, en effot, continue le défenseur, lo motif de cette violation 
perpétuelle des contrats*^ un intérêt d'argent, une question do recettosf A>> 
cela nous répondrons, chifircs en mains, que les recettes de M. Victor Hugo 
sont égales, supérieures à celles quo le théâtre considère comme les plot' 
fructueuses, celles de mademoiselle Mars. Ainsi la moyenne des quatrevingt* 
cinq représentations de M. Hugo est de doux mille neuf cent quatorze francs 
viogt-cinq centimes. La moyenne de mademoiselle Mars, dans l’hiver do 1835, 
est de deux uiillo six cent dtx>huit francs. * 

« Faut-il d’autres preuves do ce système dont je Vfms parlais? Pourquoi 
no pas vous les donner encore? car ici M. Hugo no parle pas seulement au 
nom de son intérêt privé, il parle au nom do tous ceux qui marchent avec 
lui dans la même carrière, au nom d’une question d'art et do liberté théâ** 
traie ; et il faut bien que vous sachiez jus^'où peut aller l’abus contre lequel 
nous venons protester aujourd'hui. 

ff Parmi les hommes que la faveur publique accompagne do son eetime 
et de ses applaudissements, mais qui no se rencontrent pas avec M Victor 
Hugo dans les mômes voies littéraires, et qui ne sont pas comme lui soue 
l'embargo censorial, il on est deux surtout, au talent, è l'habileté desquels 
plus que personne nous rendons hommage, dont les succès ont été grands et 
le seront encore. Certes, ce n’est pas d’eux que nous vient la pdsitioft qui 
qous est faite. L’exclusion qui pèse sur certains auteurs, qui les ^ repoussa 
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malgré des engagements sacrés, est loin de leur pensée ; et, si un monopole 
en découle, Ils le subi^^scnt plutôt qu*ila no le préparent. Je suis convaincu 
mime que les deux personnes dont jo parle ne se sont point encore aperçues 
^e tout cela. Je veux seolemeot montrer que la Comédie-Française ne t0nd4 
nen moins qu’à déshériter de sa publicité tous ceux dont tes doctrinoi ne 
sympathisout pas avec la littérature officiollo qui leur est imposée, t 

L’avocat met sous les yeux du tribunal une statistique des diverses 
représentations du Théâtre-Français, ot il examinu dans quoDo position se 
trouvent les quarante ou cinquante auteurs dont les ouvrages sont au 
répertoire. Voici un extrait do ce curieux document, qui excite quelques 
marques d'étonnement dans l’auditoire : 

M Eu 1834, sur trois cent soixante-deux représentations, ot déduction 
faite des représentations du vieux répertoire, los deux autours dont il s’agit 
en obtiennent cent quatreviugts, pour tous los autres autours il ne roste que 
quarante-cinq lours. En 1835 et 1830, ces deux autours ont cent treize, 
cent quinze jours, tous les autres n’uQt quu cinquante et cinquante-quatre 
jours. Enfin, du !««■ janvier 1837 jusqu’à ce moment, ces deux auteurs ont 
obtenu cent douze représentations} trente-quatre suulemeni ont été accor- 
dées aux autres. » 

Après avoir fait ressortir tout ce qu’il y a do grave dans un pareil abus 
delà part d’un théâtre que son institution mémo doit ouvrir a tous 1(‘S travaux, 
à tous les succès, après avoir ajouté d’ailh-urs que ræu ne serait plus légitime 
que de jouer souvent des auteurs qui réussissent h«^au(oup, à la con btion 
seulement de ne pa« exclure d’autres autours qui no réussissent pas moins, 
M® Paillard de Villuneuvi* arrive à l'examon dos traites eu oux-mémos, ot 
s'attache a justifier, dans une discussion lumineuse, les conclusion}^ prises au 
nom de M. Victor Hugo 

« Cette cause, dit-il en terminant, ne vous ofTre-t-olle pas^n étranglf 
spectacle^ Depuis huit années, malgré de nombroui et éclatants 
maigre la foi duo à dOs engagements sacres, M. Hugo n’à gin «’ougAf 
portes de cc Uiéôtre, sur lequel cependant il avait jeté quelque gloire<9 
tandis que la Cumédio-Françaiso luttait ainsi pour le condamner ai sileoQ# 
et à Toubli, M. Victor Hugo pouvait voir ses rgmtBs tradmtos diuii^, 
les langues; il pouvait apprendre que sur les divers thoàti'es TEiarorpe, à 
Londres, à Vienne, à Madrid, à Moscou, ses onvrages étaient glorieusement 
représentés, couronnés d’applaudissemmts .... C’est seulement en France, 
dgns son pays, qu’il no lui a pas été donné d’en entendru l'écho s 

M® Delangle, avocalÉle la Comédie-Française, prend la parole : 

« Mo:>sieurs, dit-il, j'e ne m’attendais pas à voir la question placée sur le 
terrain que mon adversaire a choisi. Je ne voyais dans cette affaire qu'une 
question d’intérêt privé, qu’une appréciation d’actes, et non une question 
d^rt, de monopole littéraire. N’attendez donc pa« do moi que je suite 
ratboat de M. Hugo dans la discussion qu’il vient d’entamer ; qu’il me suffise 
de tous dire que notre adversaire est assez mal venu dans se» ]>laintes et set 
tidriminations ; car, sur six drames dont l’illustre poète est autour, quatre 
oui été reçus par Tadmmistration de la rue liichelu u; trois. Hernani, 1$ Roi 
Angelo, ont été joués par les comédiens français. Si Marioiêde 
itùipne n’a pat ou le même sort, il ne faut en attnbuoi la faute qu’au wto de 
IskUMisiire. 

/â Bu di^t^ les traités dont M. Victor Hugo réclame rexécutioa sont 
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entachés do nuDitô radicnlo. EfTocUiremcnf. d'après im arrêté des consuls, de 
nivôse an XIIl, le décret impérial de Moscou et une ordonnahee royale de 
1810, radnnnistratiun do la compagnie qm exploite le Théâtro-Prançais ne 
peut entrngor culte mémo compagnie qn’autant que lo conseil jd-.ciairo a 
donné son approbation et le commissaire royal apposé son visa sur les traités. 
Sans doute, A l’époque où les règlements dont s*agit ont été rendus, la 
Comédio-Franjaiso était régie par des administi atours qu’ePo clioîsissait 
ellô-mémo parmi scs sociétaires, et, depuis lors, la gérance a ete confie© par 
l'autorité adminiii^trativc à un directeur rétribué et qui n’a d’autre responsa- 
bilité que celle do ses faits personnels Mais 1 attribution de la gérance à un 
tiers, étranger à la société do la Comédie-Française, n'a dérogé en rien aux 
règlements antérieurs do cette société, règlements qui sont d'ordre public, et 
que nul n’est cense ignorer Or M Victor Hugo a traite d abord avec 
M Desmoussosux, socÉOtairo administrateur, et ensuite avec M Jousiui 
de Lasalle, djrocf«‘iir sans avoir obtenu le visa de M le commissaire ro3'al 
baron Taylor, ni l’appruhation du conseil Mabli près de la Cou'édie-Franraise» 
indépendant de l’atirninistration théâtrale, et qui se compose d'un avocat, 
d'un agréé, d'un notaire, d’un avoué, cte 

* Le doinandeiir ost donc dans la môme position que s'il .ivait traité avec 
un fils do famille vu état de minorité, avec une femme mariée non assistée 
do son mari Judépend oumont de cofto fin de nou-recevoir insurmontable, il 
en existe d’autres oijHjro Ainsi M '^"ictor Hugo n'a fait aucun» mise en 
demeure, aucunes* diligences pour obtenir l'exécution des prétendues obli- 
gations qu’on nous ofiposc aujourd’hui 

« Il y a plus, en <idmettant la validité des actes en eut-mémes, que peut 
demander M Hugi^'^ Kien évidemment, si nous démontrons qu’il n’a, de son 
côté, rempli aucune des conditions qui lui étaient imposées Ainsi, d'après 
un des articles du d» cref que j’ai cité, • les autours sont tenus do o'slnbuor 
« en double tuus les rôles do leurs ouvrages », Or, a l'egard d Hernanip 
M. Hugo ne l’a pas fait Une promiéro distribution fut faite en 1829, mais 
Michelot, qui remjilissait le rôle de Charlcs-Quint, s’est retire , mademoiselle 
Mars a renonce au rôle de dona Sol Depuis, M Victor Hugo n’a tait aucune 
distribution nouvc’le. » 

M. Victor Hk.o : « Vous vous trompez. La distribution a été 
faite en 18IU. Klle est écrite sur les registres du tliéùtre, do la 
main mémo do M Jouslin de Lasalle. Le rôle de Cliarlcs-Quint 
était donné à M. Ligier, qui me Tavait vivement demandé. » 

, M® DbLANGLE • tf J’ignorais lo fait. Mais, fût-il exact, il n’y avait là 
qu'une distribution de rôles seulement aux chefs d'emploi, et non en doublo, 
commit l’exige le décret ^ 

9 Bq effet, l'un est tout aussi important quo l’autre; car, si le chef 
d'èmploi est ompéché, il faut qu’on puisse avoir le double tout prêt, pour 
que los représentations* ne soient pas arrêtées tout à coup, au détrimeqtw 
des intérêts du théAlro. La nécessité d’une distribution do rôlos m secoiuf 
a élÿ reconnue fortnelleinont par la cour royale dans l'affaire Vandor-Burcir» 
« Relativement à dm/c/o, ajoute M« Delangle, la Comédio- Française à 
accompli toutes ses obligations; elle a donné les dix représentatiotts stipa-'> 
lèes dans le traité de 1835, et, si elle a cru devoir interrompre Im roplh^r 
sontations do cet ouvrage, c'est qu’apparemmont le public comài'ènçatt’À 
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y'«in Aïojgnor, car la dernière recette ayant été au-dossôus de quinze cents 
rraarst ^ornaio à laquelle s’élèvent les frais de chaque jour, les règlements 
sn aütor:‘. nt le retrait. 

f Quant à Manon df Imw, la position do lu Coiiièdio-Françaiso est 
légfdtotnent justifiée par les règlements du théâtre Cet ouvrage fut, il est 
vrai, en 1829, Sf umis au comité de lecture du llu Atrc, et reçu par accla- 
mation. Vous savez que la censure on arrêta les lopréseutations. En 18<'tl, 
après l’abolition do la censure, la Comédie-Française voulut représenter cet 
ouvrage; mais M. Victor Hugo l’avait reliro et donne au tlieftire do la 
Porte>Saint-3ifartîn, pour lequel il avait alors uno vive prédilection. Cette 
pièce fut donc soumise au public Mais, que M. Victor Hugo me poruiütto 
de le lui dire, car il est un de ces hommes dont le talent, dont le génie 
n'est méconnu de personne, et auxquels on peut dire la vérité, Manon 
de Lorme n'a pas eu un grand succès. > 

M. Victor Hugo : « Elle a eu soixante-huit représentations. » 

(Mouvement.) 

M® Dvlangi K « Je n’en pers.sto pas moins dans ma pensée tOu ni) 
Ceptndnnl, je le sais, il fut convenu, dans le traite de 1835, (jue Monni 
de JLrOi’wic serait reprise, mais il était sous-entoudu que col ouvrage serait 
de nouveau soumis à l’approbation du comité de lecture. La réception de 
1829 ‘était considérée comme non avenue, par suite du retrait qu’en as ait 
fait M. Hugo; c’étad, en quelque sorte, une pièce nouvelle qui devait 
ètse soumise aux mêmes conditions. Or, tant que Manon de Lof me n’aura 
pas été soumise a la lecture, M. Victor Hugo ne peut réclamer l’execution 
du traite. Bst-il donc de cos autours qui doivent avoir à redouter uno 
paeiNlle épreuve V et comment nous expliquer son refus de s*y soumettro? 

• * Ainsi j’ai démontre qu’à l’egard de Marion de bonne la Comédie- 
Française n'a aucune obligation à remplir tant que M. Hugo n’aura pas 
rempli les siennes Pour AngelOj nous sommes dans les termes de l’equité, 
4o la loi, qui ne peuvent nou*» forcer à remplir un engagement préjudi- 
ciable. Enfin, quant a //einani, si le tribunal croyait que le traité est 
valable, et qu’il y a lieu d’en ordonner la représentation, nous demanderons 
un délai suffisant pour eflectucr la reprise Dans tons les cas, aucuns dom- 
txiages-mtérèts ne sauraient être accordés , car, d uni' part, il n’y a pas eu do 
3Ufe en demeure, et, d'autre part, M Hugo n’a remiih aucun»* des obligations 
que, de son côté, il avait à exécuter. > 

Paillard de Villeneuve réjtlique avec force et examine successivement 
lés fins do non-rccevoir apportées par la Comédie-Française. Qu.int à la 
nnlhté des traités pour defaut do capacité du directeur, l'avocat soutient que 
c'est là un moyen de mauvaise foi que le tribunal ne peut admettre. Trois 
tflaUés ont été faits par les divers directeurs Tant qu’il s'agissait d’obliger 
m} Hago, on les trouvait capables d’agir, et leur prétenduo incapacité n’est 
mvasqaée que lorsqu'il s’agii de leurs propres obligations. L’« vocat soutient 
dlÜsilleUTs que les prétendues exigences du règlement do Moscou n’ont jamais 
étérsnsécatées, pas plus en ce qui tuucho les droits du comité d’administratioo 
qiieJa néeessité do distribution des rôles en double, etc Après .ivoir discuté 
en dioit la vabdité des traités. le défenseur établit qu'à l’égard d'Hemaià 
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M. Hugo a fait tout ce qui dépendait de lui pour obtenir rejcécutTou du traité^ 
et qu'à l’égard de Marion de Lorme^ le tnité do 1835 n’oxige pus 1-^ necowiW» 
d’uno Iccturr', qui n’a janiaw lieu d'après les usages du tbf âtî pour les 
ouvrages déjà ropr<‘senté8. 

L^avocat repousse ensuite le moyen qu’on rhtuche à tirer de« ruoetten 
d'Aiuielo en roprt><liiisant un état des chiifrcs auxquels ûlb'S se soat élevéet« 
et qui donnent una moyenne do doux niillo trots <ef s francs L'avocat 
tornim" en dernaiidiUit une condamnation qui soit tout a la fois une répa> 
ration pour M Hugo et un chàtimont pour liribigno inauvaiso foi de la 
Comédio-Françaiso 

M' D<dangle insiste sur les arguments qu'il a déjà développés au nom du 
Théâtre-I ranç.iis, et revient avec de nouveaux développements sur les fijois 
de non-reccvoir qui s'opposent à la demande de M Victor Hugo. 

M Vidor Hugo so lève. (Vtf mouvement de curiosité ) 

« Messieurs, dit-il,^je ne m’attendai'? pas à parler dana cette 
affaire. Mon avocat a complètement ruine, dans son argumentation, 
tout à la fois si éloquente et si précise, l’étrange système adopté 
par l’avocat du Théâtre-Français, et. s’il ne s’agissait que de moi 
dans CO piocés, je ne prendrais pas la parole; mais ce n’est pas 
seulement de moi qu’il s’agit, c’est de la littérature, dont la cause 
est on ce moment mêlée à la mienne. Je dois donc élever la vot\. 
Parler pour son intérêt privé, c’est un droit, j’aurais futilement 
renoncé a un droit, parler pour l’intérêt de tous, c’est un den^oir, 
je ne recule jamai's devant un devoir. 

M Et, en cflet, messieurs, l’attitude que prend le Tbé&tre* 
Français dans cette affairi* est un grave avertissement pour la litté- 
rature drainatuiue tout entière. Il y a là un système qu’il flMit 
signaler, une leçon dont il importe que tous les autours prennent 
leur part. La loyauté do la Comédie-Française mérite d’ètrc connue. 
Mettons-la au grand jour. 

« De la singulière défense à laquelle le Théâtre-Français aep 
recour*!, il nsultc Joua choses. La première, la voici: c’est que.ïe 
directeur du Théâtre- Français est un homme double. Le directeui 
JuThéàtre-Françaib a deux visages, l’un pour nous, auteurs; l’autre 
pour vous, tribunal. 

« Le directeur du Théâtre-Français... (Ici M. Victor Hugo se 
retourne vers le barreau, et dit: « Et je regrette de ne pas le trouver 
à celte barre pour confirmer mes paroles. » Puis il continue : ) Le 
directeur du Théâtre-Français a besoin de moi; il vient me trouvm*. 
Ses recettes baissent, me dit-il, il compte sur moi pour relever son 
théâtre; il me domrindc une pièce; il m’offre toutes les conditions 
que je pourrai désirer; il me propose un traité; il a pleins pouvoir»; 
il est le directeur du Théâtre-Français. J’accepte. Je consens à 
donner la pièce qu’on me demande. Le directeur écrit lo traité en 
entier de sa main ; je le signe, puis il le signe aussi. Voilà' un enga- 
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'gemont formol, complot, sacrô, dites-vous. Non, ino*!hioiirs, c’oat 
une troniponc. 

« I'hvoz entendu, je ne l’invoiito pas, Tavocat du 

théiilrc qui \ous Ta dit lui-iiiOmo, le directeur, qu'il s’îi]>pollo Vodel 
ou Jouslin de Lasalle, peu importe, le directeur n’avail pa^^ ipialité 
pour traiter; K* directeur est venu chez moi sachant cola; et pour- 
quoi cst-il venu chez moi? pour traiter avec moi. J’étais de bonne 
foi, moi, autour; lui, directeur, mentait et inc tiompait. Il 3' avait 
derrière lui un décret de Moscou, un réj^lonienl des consuls, une 
ordonnance do U 10 , que sais-jc! J’ignorais io décict, rt' règlmnent. 
cette ordonnanio Le directeur savait que 3e Tignorais, il h profité 
de mon ignorance GiVice à mon i^noranci*, il a obtenu de moi des 
pièces pour lesquelles d’autres théâtres nn* taisaient des oflies sin- 
cères. Quoique sans pouvoir pour traiter, il a^raité unci moi; il m’a 
trompé, dl^-jc, et, vous \encz de reutcndie, c’e-^t de cela que la 
Coiiiédie-Franvî^i‘'e «♦' vante. 

« Qu’est-il armé? Moi, auteur, j’ai CAécuté ndigifii'ïcment les 
consentions; j’ai donné, aux époques comenue, s, h'»; pièces promises; 
le théâtre, lui, n’a été fidèle qu’a violer ses en^agmiients ; il les a 
violés trois fois do suite. J’ai eu beau récJaniei, je ne sais si c’est 
là ce qu’on appelle mcf/rc en demeure, j’ai eu bt'au leclamer, le 
théàtie n’a fait que des réponses évasnes, 1(‘ théâtri^ a éludé, le 
théàtie a promis, le théàtie m’a trompé et piomene d’année en 
année par des conimenccineiits d’exécution. Bref, le tlieàtre n’a pas 
exécuté. Poui tant, je dois le déclarer, aucun directeur I^a^alt jamais 
osé me taire entrevoir même l’ombre de ce S3stéme que l’avocat du 
théàtie vient d’exposer tout à l’heure, — exposii, c'est le mot, — 
À la face de ia justice. 

« Apiès >cpt ans d’attente, de bons juoeéde'', rie patiènee, de 
silence, de giave& dommages et dans mes ouvrages et dansâmes 
intérêts, je un* decidi. a en appeler aux tribunaux, j’ai recours à la 
protection de la loi, qui ne doit pas moins couvrir la propriété litté- 
raire que les autres propiiétés; j’appelle à votre barre, qui? le 
directeur du Théàtre-Franr^is. Alors, qu’arnve-t-il? Mesileurb, 
devant vous le directeur du Théâtre-Français s’évanouit. L’homme 
^jue j’ai vu, qui m’a écrit, qui m’a parlé, qui est venu chez moi, qui 
avait tout pouvoir, qui a traité et qui a signé, fet hornme-Ià n’est 
plus qu’une ombre. C’est un être invalide, c’est un individu sans 
qualité, c’est un mineur. Il a traité, c’est vrai; mais il ne pouvait 
pas traiter, il y a le décret de Moscou. Il a signé, c’(*st vrai; niais 
il ne devait pas signer, il y a le règlement des consuls. 11 a donné 
sa parole, c’est vrai; mais comment ai-jc pu croin* à sa parole? 
-c’est son avocat qui le dit. Voila la défense du Tliéâfn'-Français. 
N’avais-je pas raison de vous le dire en comnicnçaiit, mesbieursî le 
directeur du Théâtre-Français a deux visages. Ces deux visages sont 
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4 cux masques ; avec Tun on trompe les auteurs ; e.vec l’autre 'on 
trompe la justice. (Sensation.) 

« Encore une fois, messieurs, quand je dis le directeur du 
Théâtre-Français, je n'entends désigner personne, pas plu monsieur 
tel que monsieur tel. Ce n’est pas l’homme qui a occupé, qui 
occupe ou qui < occupera la position de directeur que j’accuse; c’est 
la position olle-raéme, c’est cette situation ainbip'ië et inqualifiable 
que je vous signale. D’ailleurs, vous le \0yc2 bien, le directeur du 
Théâtre-Français est une ombre qui échaqipe aux auteurs d’une 
part, et à la justice de i'autre. 

« Ce qui résulte encore de la plaidoirie du théâtre, le voici ; c’est 
que 81 ^ous êtes auteur, ss vous avez produit à la Comédie-Française 
quatre\ingt-cinq n‘cettcs; si, en présence des frais du théâtre, qui 
«ont de quinze cents francs par jour, ces recettes oui donné une 
moyenne de deux mille neuf cent quatorze frajcs, c’est-à-dire 
quatrevinpt-cinq foi® mille quatre cent quatorze francs de bénéfice 
pour le théâtre, cela ne signifie rien, absolument rien. Il y a dans 
vos qualre\îngt-cinq représentations bien des recettes qui dépassent 
trois mille, quatre nulle, cinq mille francs; qu’importe ! S’il s’en 
trouve dans le nombre une (m deux qui soient au-dessors de quinze 
cents francs, voila celles que le théâtre déclimîra, voila celles qu’il 
dénoncera à la justice, et il poussera sur xes pertes de grands 
gémissements! Eu vérité, cela ne fait-il pas pitié? 

« Je n’en dirai pas davantage sur ces chiffres, sur ces chicanes, 
sur ces misérc‘<. Je ne suivrai pas l’avocat du théâtre dans l’inex- 
tricablc dédale d’argutjcs où il a essayé d’enfermer mon bon droit. 
Je dédaigne, messieurs, toute cette discussion qui est complètement 
inattendue pour moi, je le déclare, et que M. Védcl désavouerait 
tout le picmier, je l’espère pour lui, s’il était présent à cette 
audience.. » 

MO Di{LAX(u.K : c Je n'ai plaidé que d'après les instructions de mon 
client. » 

M, ViCTon Higo : « Je lo crois, mais cela m’étonne, car je connais 
la loyauté de M Védel; il m’est pénible de pen^^er qu’il ait pu con- 
sentir à invoquer contre moi à l’audience des arguments dont il 
paraissait si éloigné dans scs conversations particulières. 

« Il est un autre point, messieurs, je le dis en passant, sur lequel 
je m’étonne que l’avocat de la Comédie-Française n’ait pas de lui- 
mème appelé votçe attention. La moyenne des recettes d'Hemani 
est de trois mille trois cent douze francs. » 

Dblangle : « Jt> n’ai pas cc chiifre. » 

M. Victor Uogo . « Trois mille trois cent douze francs, le chiffre 
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est exact... et douze ceutimesi si vous le voulez absolument. 
{Sourires,) 

« Je n^ai plus qu'un mot à ajouter, messieurs, j'ai été de bonne 
foi dans rette affaire j la Comédie a été do mauvaise foi. Chose 
rare! c’est elle-mûme qui le déclare et qui fait de sa mauvaise foi 
son système de défense. J’ai signé des traités qui étaient sérieux 
pour moi, et que j’ai exécutés; les directeurs successif du théâtre 
ont signé dos traités qui étaient dérisoires pour eux, et qu'ils ont 
violés. Ce theâtro a eu souvent besoin de moi; il est venu me 
trouver, je ne cite ici que des faits, des faits que personne n’ignore. 
Je lui ai rendu des services qu’il ne nie pas; il ni’a répondu par des 
déceptions qu’il ne nio pas non plus. Vous êtes des juges d’equité, 
vous apprécierez cette façon d’agir et cotte façon de se défendre. 
Vous apprendrez à ce théâtre, par une condamnation sévère, qu’il 
est immoral de faire des traités et de les faire luvalides exprès 
pour pouvoir les violer ensuite. Vous briserez le monopole qui con- 
fisque ce théâtre au détriment de toute la littérature, â laquelle 
deux Théâtres-Français suffiraient à peine. V^ous n’admcltrez pas 
le système do la Comédie-Française, par pudeur pour clle-inème; 
vous lui apprendrez, puisqu’elle a besoin que la justice le lui 
apprenne, que la s^nature de ses directeurs est une signature 
valable, que la parole de ses direcieurs est une parole sérieuse. 
Vous ne ferez pas à ces directeurs l’injuie de leur donner gain de 
cause en déclarant leur signature nulle et leur parole menteuse. Et 
moi, messieurs, j’aurai à me féliciter de vous avoir donné une 
nouvelle occasion de prouver que vi s jugements sont tout à la 
fois l’écho do vos consciences et l’écho de li^coii science publique. » 

Après ceUt‘ bnllanlc improvisatiun, qui est suivie dun murniuro géntiral 
d'approbatiuD, M. le président annome que la cause est mise en délibéré 
pour le jugement être prononcé a quinzaine 

Audience du 20 novembre liOI. 

Une foule nombieuse, impatiente de connattri' le rZ-sulfat de cotte 
affaire, était encore réunie aujourd’hui dans renceinte du tribunal de 
commerce. 

Voici le texte exact du jugement qui a été rendu, et iiui, indépendamment 
des questions spéciales olovées sur la rature des diu r:» traites invoqués 
par M. Hugo, pose d’importants principes en matière de littérature drama- 
tique : 

c Le tribunal, a 

f £o ce qui louche les représentations d'JJernani : 

t Attendu que, par les conventions \erbalos du 12 août 1832, Victor 
Hugo d une part, et, d’autre part, Desmousseaux ri'prébontaut la Comédie- 
Française, se sont engagés, le premier â livrer à la Comédie-Française un 
drame intitulé le Rot s'amuse ; le second, à faire jouer le drame, et, do plus, 
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i préparer la rrpri'se i'ffcrmnl pour le courant du mois du janr :cr 1833 ; 

f Attendu quo Virtur Hugo a satisfait à cutto convention par la Inrafson 
du dramo le Hoi s'fimufte, tandis quo lamCoraédie-Prançaise s’e&t borni'o à jouet 
CO dramo, et aiu'gligô do remplir l'obligation relative à la repnst- d'//ernanij^ 

t Attendu qu'A la date du 25 janvier 18îlo, par ii-i autre traité verbal, 
intervenu outre V'ictor Hugo et Jouslm de Lasallc, alors directeur du 
Théâtre-Français, traitant au nom de la Comédio-FraBçaise, il a él>'* stipulé 
do nouveau qii’//eniaui serait repris, et ce dans les six mois qui suivraient 
le 10 avril lors prochain, sans quo la Comédic-Franr aise ait rempli co nou- 
vel oiigageinont ; 

c Attendu qu’il résulte de la correspondante entre Vicier Hugo et Vt*dol, 
directeur actuol du Theâtre-Français, que, le 2 avril 1837, celui-ti s’est engage 
à son tour a effectuer l.t ropr’se d‘J/i'rnani, et que le troisii-uie engagement 
n’a point reçu jusqu'A aujourd'hui l’exécution pnunise; 

« Que c'est a turt que l'on reproche à Victor lliigu de n'avoir point dis- 
tribué, contorméinent aux réglements, les rôles d'/Ieniani en premier et en 
double, parce que, dans l'usage, cette distribution se fait de . oricert par Tau. 
teuret lo diref'leur, et que, dans l'espèce, il y a eu uno oistnbutioii do ces rôles; 

« En CO qui touche la représentation du Afarton de Loi me : 

« Attendu que, dans lo traite \erbal ci-dossiis mentionuo entre Victor 
Hugo cl Jeu>lin cio Lasallü, Victc,* Hugo, en promettant d« lurer a la 
Comédie-Fraiiçaise un nous eau drame intitulé Aiufelo ou Padoue en 1549, ce 
qu’il a exécuté, a stipulé en sa laveur, non seulement qa'/Jermiui seiait 
repris, mais encore que Âfa mn de tonne serait joué doux fuis au moins par 
la Comedio-Franç.iisc, dans l’année, à compter du mois de novembre 1835, 
lors prochain , 

« Attendu que jusqu’A ce joui aucune diligenco n’a été faite par la 
Comédie-Française pour représenter Âlarton de /orme; quo si cette pièce, 
après avoir été reçue au ’^hôâtre-Prançais en 1829, a été rotirt-e et portée 
au thoâtre do l.i iVirto- Saint-Martin, où elle a eu soixante-huit représenta- 
tions, on no peut trouver, dans cette circonstance, un motif suffisant pour 
la Comôdio-Frauçaise do so soustraire à ses obligations, puisque c’était 
longtemps apiès, et nonobstant les représentations de Manon de Loi me sur 
un autre théâtre, quo Jouslm de Lasallo avait pus l’engagement de U fair» 
jouer par la Comédie-Française; que vamenunt on objecte contro Victor 
Hugo sa nègligonco a provoquer une lecture do Manon d» Loi me devant le 
comité competent, que co proiimiuairo, indispensable dans la nouveauté 
d'uue u>uvre drain. lUipiu, peut être omis dans l’espèce, puisque, dès l’an- 
née 1829, Manon d( Loi me a été lue et reçue au Théâtre-Français; que, 
d’ailleurs, il n’cst pas sans exemple, A co théâtre, que des pièces représentées 
d'abord sur d'autro't scènes aient été jouées ensuite sur la scène française 
sans lecture pre.ilablo ; 

« En co qui touche la reprise d'Anfjelo : 

« Attendu qu’il a été convenu, entre Victor Hugo et Vedel, quMntycto 
serait repris et joue quinze fuis au moins, du 2 avril au 22 septembre 1887; 
que, maigre cette convention, Anyelo n’a été représenté que cinq fois dans 
riutorvallo do temps susmentionné; quo la médiocrité do certaines recettes, 
dont on üxcipe pour justifier la ncghgence de la Comédie-Française, peut 
avoir e.i pour cause des circonstances étrangères au mente de la pièce , que 
d'ailleurs, et quollos qu'en soient les causes, l'engagement est pris par 
Védel sans résorve» ni restrictions, et que, s’il a fait un mauvais calcul, il 
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D’en est pas ntoins obligé par son cngagoinont, et ne peut ni no doit on 
imputer qu’A lui-ni6mo los conséquences, surtout lorsque cos conséquoûces 
pèsent sur un théâtre subventionne par Tétât , 

« Attemiu quo, si les diverses conventions vcibalcs invoquées par Victor 
Hugo nont pas été accumi^agnécs de l’approbation du cuimuis&airo royal 
attaché au théâtre, il est constant )>our le tribunal quo cette approbation 
n’était pas indisju nsable poiirsalider losditos conventions, que l’usage prouve 
qu’on ne s’y conforme pas toujours , ^ 

« Attendu, d’ailleurs, quo l'approb.ation est dmenue superflue la oh il y a 
eu eiécution commencée, et que la t'omedic-Fiaïu.aise, a^ant l.ossé exécuter 
les traites dont il s’agit dans la partie qui paraissait la plus favotablu à ses 
intérêts, n’est que plus mal fondée A eu invoquer la nullité lo'squ’ii s’agit dos 
clauses stipulées eu faveur do Tautour, 

« Attendu que, si Victor Hugo n’a pas rais la Comédie-Française en 
demeure d’accomplir ses obligations, il résulte des faits do la cause que dos 
Xéclamations noirbroiiseg ont été faites par lui dans ce but, et que d’ailleurs 
chacun des traites verbaux qui so sont succède pi-rteiit on oux-niéiues la 
prouve do l'inexéculiou des conditions imposées a la t omedie-Françatso , que, 
dès lors, il n’y a lieu d'invoquer ni la nullité ni la péremption décos traités, 
ni le delaut d’une mise en demeure par huissier, 

« Atiemîii que la propriété littéiaire, qm est le produit dos plus nobles 
facultés do Thomme, doit trouver devant les inbunaiiv une, protection équi- 
table contre la violation des conventions ou eliu est intéressée; 

« Attendu qu’il C'.t digne d’un peuple qui doit a la ( iilture du drame 
tragique et comique trie do ses gloiies les plus billes d’ouvrir a tous les 
systèmes de liUi'rature, a tous les talents, un tlieAtre n.itional où ils puissent, 
A leurs risques et périls, se produire devant un public éclairé, i-t, par une 
lutte de gloire plutôt que d’argent, concourir tous eiisemblo a Tillustralion 
des lettres françaises , 

* Attendu que, par smle do l’inexéi utioii do ses obligations, la Comedife- 
Française a causé à Victor Hugo un préjudice dont elle lui doit la répara- 
tion, que, de plus^ il est juste quo los engagements ]»ns reçoivent plein© et 
entière exécution , 

« Par ces motifs, 

« Le tribunal, admettant, d’après les inlurinations do la cause, le tort 
Bouflert par Victor Hugo, c't jugrant on dernier ressort, 

« Condamne Vcdcl, cl par cv/rp», à payer A Victor lJugo six mille franc# 
à titre de doinmagcs-mtéicts, 

t Ordonne que, dans le delai de diux mois, à compter de ce jour, Védel, 
en sa qualité de direclrui de la Comédie Française, stra 1< im de represenlei 
Uernani ; 

* Que, dans le d(d:ii c’o trois mois, .mssi A tomptor do ce jour, ledit 
Védel sera tenu de repr<*sf nter Ahnvni Je Lotme; 

* Que, dans le délai do ritiq mois, Veael complotera les quiiuc représen- 
tations û'Anyrlo; 

« Smon, et laule par lui de le faire dans lesdits délais, condamne, dès à 
présent, Védel, par le» voies de druit et même par corps, à payer A Victor 
Hugo cent (inquanle frams par chaque jour do retard, 

« Condamne Védel aux dépens; ordonne l’exécution provisoire sans cau- 
tion I 
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COUR ROYALE DE PARIS 

(pRésiDENLL DE M. Sé&t'IkR, PREMIER PRÉ^iIDENt) 
Audience du 5 décembre 1S37 


A r4>u\crturo dos portos, une foule considérable se précipite dans la salle. 
(Jn rcnurqiip dans K'S rangs du public un grand nombre di littérateurs et 
d'artistes dramatiques. 

M. Victor îlugo a qiielquo peino à ke placer dans la tribune particulière 
qui lui a clé rc&er\cf et qui est déjA (uivahie par dos avocats. 

M® Delà» glo jircad la parole on ces termes : 

• En 182d, M Victor Hugo presenU à la Comédie Manon de Lorme; il 
était lo ihcf de ccUo ecolo qui, so traçant des routes nou\cllos, annonçait 
la préUntioii et manifestait i'evpfrance de raviver la littérature L’ouvrage 
fut lu, reçu, le contrat était foimé, mais la censure empêcha la repré- 
sentation, cette intcrveuti n étal»liss.ut la force majeure, et la pièce fut 
retirée. 

« Eu 1830, lie) nam fut acre, dé et monté avec soin; mademoi'Clle Mars 
y remplissait le principal rôle, tout fut mis en œuire pour excitor la cuno- 
p-sité. Un journal, donnant son opin'on sur ma plaidoine devant lo tribunal 
de commerce, a dit quo j* n’éta’s pa:i un homme littéraire. Jt- n’ai pas do 
prétention <i ce titre, mais il mo sera permis de rappeler, comme un fait 
notoire, que certains spectateurs, à l’occasion do la pièce nouvelle, dépassè- 
rent toutes les limites connues de l’admiration, et que, dans leur enthou- 
siasmo, ils voulurent imposer leur sentiment d’u^no façon peu littéraire; il 
faut lo dire, on so battit au parterre; ce fut, du reste, un nouvel attrait pour 
l’avido curiosité un public Quarante-huit représonUtious produisirent de 
bonnf's recettes, 

« Survint la ré\(dution de juillet et l'abolition de la censure. Les corné 
dicns SC rappelèri'Ut la déconvenue de Mai ton de Lonne, ils la redeinan 
dèrent A 1 auteur, qui refusa, par Ehonorablo motif qu'on pourrait voir 
dans cet ouvrage dos allusions A la récente expulsion du roi (. harles X Depuis, 
Manon de Ijwme fut par lui donnée à la Porte- Saint -Martin, oCi elle eut 
soixante-liuit lepréscntitions. Le contrat originaire, jleuv fois brisé, cessait 
donc d’enchainc'i aucune dos parties à l’t'gard do cot ouvrage 

« Lo 12 août 1S32, le Rot s^amwe dovint, entre M. Victor Hugo et 
M. Desmoussoanx, artiste du Tiiéâtre-Français, agissant au nom du comité 
d admiiuatratiun, l'occasion d’un traité spécial. M, Oesmousseauz promettait 
de reprendre Uernam pour lo courant du mois do janvier 1833. Il était 
nécessaire de distribuer do nouveau les rôles, nrtdemoisellr Mars renonçant a 
celui do doua Sol, ot Miclielot, chargé de celui de Charlos-Quint, ayant 
quitté le théâtre Un outre, pour plaire A l’auteur, on engageait madame 
Dorval ; puis on lui accordait une prime avantageuse dès avant la lecture. 
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« Il n'y eut aucun retard daug Voxéculion de la promière de oes pro- 
mossos; le Hoi a'amu^e fut représenté''; mais la pièce fut défendue par la 
censuT.\ *^p^è» la première représentation. Fut-ce par l'effet d’une intrigue 
littéraire? Ce t^ui est certain, c’est qu’un procès, fait par l’auteur au ministre 
de Tinténeur, devant le tribunal de commerce, demeura sans succès, et que 
les cotnédi^'ns, nui avaient dépensé pour montt r la pièce vingt nulle francs 
et beaucoup do temps, on furent pour leur temps et leur anieiit. 

t Un nouveau traité intervint, le 21 février 1S3Ô, avec M. Jouslin do 
Lasalle Que! était M Jouslin do Lasallo'^ 11 remplaçait le comité d’adminis- 
tration jusque-lâ chargé de faire les marches relatifs A l’exploitation du 
théâtre, mais avec l’obligation do prendre l'avis du conseil jumiaire et 
d’obtenir le visa du commissaire rojal, dépendant lui-méinc du ministre de 
l’intérieur. Le tiaité avait pour objet la ropriso d'IIetnniit dans les six mois 
qui suivraient le 10 avril îors prochain, la réception do )IuriOH de Lot'me, la 
représentation à' ingelo, tyran de Padoue, et l'allocati» n â M. Victor Hugo 
d’uné prime do quatre mille francs payab’e même avant la lecture Ce 
traité était-il légal ’’ On reconnaîtra au moins (|uu le ]>asst‘ était purge et quo 
la plainte n’était plus permise à l’égard du retard qu’avait éprouvé la reprise 
A*fhrnan\, 

< Aujourd’hui, procès et assignation au tribunal do commerce; ollo ne 
tendait i nen moins qu’a des d'unmagos-intoiôfs pour le passe, et à la 
reprise des trois pièces dans lopins bref dolai Lo dobat s’est agrandi devant 
le tribunal; on a signale 1»* monojiolt* exerce par certa.ns auteurs et le favo- 
ritisme dont iK sont l’objet, tandis» que U nouvelle école est l’objet de l'ana- 
thème et du dédain M Victor Hugo lui-nnmo ii'n pas d»' daigne do prendre 
la parole, et le lendemain les amateurs de compte'» fidèlement rondus ont 
pu lire son discours dans la Gazette des Ttthunaux La romedio ro]»oridait 
que le traité n’etait jias obligaloiro, que, si une obligation en résultait, il 
n’ était dÛL néaiiinuins aucuns dommages -intérêts pour lo p issé; enfin qu’un 
délai suffisant devrait être accorde pour reprendre les trois pièces de 
M, Victor Hugo. 

s la contagion ayant en quelque sorte gagné les juges du tribunal do 
commerce, ils ont rendu, par des motifs moine en droit, moitié littéraires, le 
jugement sévère qui est liéfere à la Cour. » 

Aprts avoir donné liTturo do ce jugomont, M® Delanglo fait d'abord 
observer qu'il est déraisonnable d’avoir condamné par corps M Vedel, 
simple agent et directeur, auquel on ne peut opposer dos f.iits personnels. 

« Dans ce jugement, ajoute l’avocat, on renccntu' A la fois la théorie 
littéraire et l’apiiréciation des actes et des faits Ttuiiebns, buej qu’il ii'y ait 
à s’occuper que des actes, un mot sur la théorie, C e^t le reflet di s plaintes 
do M. Victor Hugo ; mais il n’y a pas ombre do justice II sulfit de rappeler 
comment l’illustre écrivain était accueilli au Tiiéâtre-Français, et qui’lle belle 
part lui était faite, y compris les quatre mille fraiirà de pjime qui lut étaient 
alloués, même assaut la lecture do se-, drames. Mais t’osl ainsi qu<' raisonne 
l'inlérét personnel Lorsqu’à la chambre des députés il fut quostion de la 
subvention à allouer au Théâtre-Français, on se récria contre la nature des 
ouvrages joués depuis quelque temps sur co tliéâlrc Jo veux que ces do- 
léances soient venues do pcj^sonnagcs du cow/i*«i/’c puHi {on nt); maisenlin, 
après do telles plaintes, après les préférences, ou peut in dire, dont il était 
l’objet, M. Victor Hugo n’avait pas le droit do se pl.undro. Qu’on dise, 
comme l’a fait lo tribunal do commerce, a qu’il est digne d’un peuple qui 



157 


PnOCÈS D’ANGELO ET D’IIERNANI. 

« doit A la cuUuT<9 du dranto tragtqiio et comique une de ses gloires los plue 
« belles d'uttvnr à tous les Ryst»'*u'cs do littérature, à tou» les lents, un 
c Ibéâiro national oil ils puissent, k leurs risques et pt' K|l produire 
« devant un public éclairé, et, par une lutte d« kIoiîü plubM que d’argcn', 
« concourir tous ons<‘nrib)e A Villustration dos lettres françaises », c%st fort 
poétique et tort Iiom.'lI sans doute. S’il n'y avait nsqui* et p'^nl que pour les 
•nuteurs, pisso t*Mrv>re; mai' qui setrouv' oxpt>sé9 les -medieiis, et c’est à 
leurs dépens que se lait la poésie et le libéralisme ■ 

L'dvocat, s’exi»liqiiunt sur le traité dont lo TJiéâlro-Frartrais demande la 
nullité, lait remarquer qu’on ne peut imputer aucune mauvaise foi à M Védel, 
qui n’obt pas l’autour de cc tiailé, qui a voulu l'exécuter, en tant qu’il eût 
été exécutable, et qui enfin ne fait que suivre la direction qui lui est imprimée 
par le conseil judiciaire du llioAtre. 

M“ Dclanglo nsume rapidement les moyens qu’il a présentés. 

M* Paillard do Villeneuvo prend la pnrole pour M. Victor Hugo 
« Messieurs, dii-il, on vous a dit que c'etait une question concÉiercialo 
quü vous avii*7 a juger On a eu raison; car la propnéte littéraire, quelles 
que soient la ruiblH<so de son origine et la gloire do ses résultats, en l'absence 
do lois particulières qui li ré/isscnt, n’est autre chose, dan^l de pareils 
débats, qu'une niarch mdiso Soit donc, plaidons sur cette marchandise, 
mais au moins ne la rfqctons pis .lu-dcssous des nian ham’ scs les plus 
'vulgaires. Plai Ions sut une question commerciale, mais n’oublions pas alors 
qu’en pari'ille matière il l,»ut, avant tout, bfinne loi, loyauté, principes 
incontestables d taens qu'il sembte que dans toute cette discuss.on on ait 
voulu prendre A tâche de méconnaître et do violer. Elaguons donc pour 
un moment de cette cause ainsi rétrécie et le nom glorieux de l’autear que 
je représente et les graves conséquoLces que la liberté littéraire attend de 
votre décision. 

f II s’agit de s ivoir si lus traités quo la Comédie-l*’ran^aiî.o a demandési 
implorés comme une grâce, doivent être exécutés au profil de M. Victor Hugo, 
comme ils l'ont été au profit du théâtie. Telle est la seule question du procès. 
Avant d’j arrive», quelques mots sur les faits 
• En 1829, M Vu tor Hugo composa Manon de Lonne, dont les represon- 
tatioris furent arrêtées par un veto de la censure Eu transmettant cet ordre 
À M. Victor Hugo, M le mimstie de l’intérieur lui envova, comme compen- 
sation, r.impb.ition d’une ordonnance qui portait A six niilU* francs la pen- 
sion de deux mille francs qu’il tenait delà volonté spentanéo de Louis XVIII, 
M. Hugo refusa cette pension ; quelles que fussent les insistances du ministre, 
il persista dans ce refus, et, plus 4ard, en 1832 lorsqu'à l’occasion du /?t>i 
s*amuae il so vit contraint do plaider contre le ministre de Tinténeur, il 
renonça de lui-méino a cette pension do deux mille francs, dont on semblait 
lui faire reproche pour l’arrêter dans la lutte qu’il soutenait. Ces faits me 
semblent de nature a être rappelés dans une discussion ou l’on paraît nous 
accuser d’élever des qucïlions d'argent. Je puis rappeler aussi, au nom d'un 
auteur qu’on représente comme demandant à être joue pai autorité de justice, 
que M. Hugo, en 1830, après l’abolition do la censure, refusa do laisser jouer 
Marion de Loime, parce qu’il ne lui convenait pas do faire servir une œuvre 
littéraire à des passions politiques, et qu’il n’etait [las dans sa pensée do 
spéculer sur un succès injurieux pour une dynastie tombée. » 

L’avocat rappelle les divers traités intervenus, et dont ü rattache la 
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yiolailon à âesintngaes de camMaderia «i à un système de monopole qui ferme 
les portes du ‘jniôàtro-FMnçais à un des genres de la littérature dramatique. 

« On a posPd’abord une question d'argent, poursuit Tavocat ; il imrorte 
d*y répondre. Si la Comédio-Françai'io, a-t-on dit, recule devant roiécution 
des traites, c'est que cotte exécution la nienaco d'un opouvantiblo déficit; 
tenir sa parole, ce serait pour elle une ruine inévitable. Voyons. 

« Il y a au théâtre, pour les recettes, une espèce de thormomètro quiiudique 
la situation la plus pro'îpèrc Ce sont les recettes do mad«*inoi8olle Mare. Or 
pendant l’hiver do saison favorable, comme on sait, la moyenne de ces 
recettes a été do deux mille six cent dix-huit francs quatrevingl-quinze cen- 
times; je prends depuis la plus forte, celle du Misantfirope, qui est dp quatre 
millo trois cent vingt et lÿi francs, jusqu'à h plus faible, colle de VEcole des 
vieillards, qui n'est que do mille doux cent trente francs; ce qui prouio, soit 
dit en passant, que la Comédie-Française n'exécute pas toujours aussi ngou 
reusemciit le réglement qui repousse du théâüo toute pièce qui no fait pas los 
frais. 

< Or m moyenne des quatrevingt-cinq recettes do M Victor Hugo, toutes 
faites dans la sai^^on d’eté, «est do doux millo neuf cent quaiorro francs. 
Admet-on los cinq représentations d* ingelo, données en vue du procès et 
dans des citlbnstinccs quo jo sign lierai plus tard, cette moyenne C'-t do 
deux mille huit cent cinquinte-six francs El, si nous di falquons les frais du 
théâtre, d'après le (hifTrc mémo qu’il nous donne, il en résulte que le béné- 
fice net sur h s doux ouvrages de M Hu£?o, Angeht et Uonnni, est de ( ont 
vingt-cinq mille six cents francs Co sont là, sans dout^, dn misérables détails, 
je le sais; mais enfin il faut bien répondre par des chiilros aux étrangés 
lamentations de et* théâtre 

« Nous aurions désiro que la Comédic-Françaisn nous mît, par la commu- 
nication de SOS registres, à mémo de comparer co qu'on appelle la situation 
pécuniairo do M Hugo avec celle des auteurs los plu<^ favorisés du théâtre. 
Celte communication a été refusée Mais j’ai pu me procurer ce chtfilrOt Or 
la moyenne des recettes do l’un de cos auteurs est de mille neuf cent 
sept francs; et lie de l’autre, poct<'tr.igi ,uc, est do mille huit cent trois fraoei; 
et, cependant, nous verrons de quelle singulière faveur jouissent ces deux 
auteurs, qui, lorsqu’il nous est impossible, à nous, d’obtenir l’cxéoulîon de 
nos traites, obtienno.il do la voUviié toute granouso dos comédiens, en 
par exemple, cent quuue représentations, et tous les autos auteurs cinquanto- 
qiiatre seulement, on on dix mois, cent div-noiif.el ie^ autres trente- 

quatre. » 

M* Delamolb : « C’est inexact’ » 

M* Pau, LARD DE Villeneuve: f On m'irréte... Ah’ je sais quo M. Védel, 
•comme certain personnage d’un drame moderne, va vous dire « Mais le 
c Comiuutionnel.., »(/liTes dans ravdUoue) Oui, je sais que le Constitua 
ttpnnel, qui a voulu jeter dans cette question une intervention littéraire que 
je veux croire impartiale, prétend que j'ai, devaut les premiers juges, annoncé 
an fait matériellement inexact, en soutenant qu’en 183G ces deux auteurs 
avaient obtenu cent quinze représentations, attendu, ajoute co journal, que- 
run de ces autours n’avait ou que quatrcvingt-dix-huit représenlalionti, et 
l'autre dix-sopt. Or le journal on question trouve ridicule quo j’aio additionné 
ces deux chiffres par cent quinze. {On rit ) 

f Arrivons à quelque chose dAplus sérieux ; voyons les traités. Ils sont CttlSr 
dit-oo; ceux qui les ont signés étaient incapables. (Ou 7'il.) 
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« A 1 D 81 on sVst priHtmlâ ct oz M* Victor Hugo avec une «{ualKé qn'on 
u*ayait pas, qu’on «avait no p.**» avoir. On liu a propost^ des vaup», on lui a 
imposé des oblig U le» a, lui, osée lés fidèlement, ayyalc'Tient; et, 
lorsqu’à son tour il eri jlemande rexécutio rontro k thrAtro, on l’arrAto, 
Tout cel .1 n’était <|U un jqu; cos traités n’etau’Pt que do- mcnsingCR, tes 
directeurs qui souf allt'H vhoz vous, ils nt fmmpé vutro homp foi, c'etaient 
dos comédiens qui o-.t joué leur rAle, c'etaiont dos signatures ima,^inairc 8 , 
comme la voille, au tluAfro, coü i do Crspin . Non, non, (o n'ost j>as aiQ 8 i 
qu’on se jouo do 1 1 sunte é des conventnms, co n'est pas .i\i*c de tels moyens 
qu’on abus© la juslic» ; et, 30 n'en doute pas, MM, De'.inousse,iA et Vedel, 
tous doux hommes bonurablos, je me plais à le dire, gémissent, dans 
oyaute, d’en être réduits à de pareils moyens. » 

ÏCi l’avocat disculo les disjosii.oas du decret do 1812; il s’attache à 
démontrer qu<', d'apiôs co décret, lu comité d’administration avait droit îo 
traiter, ainsi qu’il l’a fait, par l'oniromiso do M. Desmoiisseanx, son délégué, 
que les incapacités et les nullités doivent être formelleme.M écrites, que le 
décret ne jiarlo ni de visa ni de conseil judiciaire, que ces formalites extrin- 
#^èquo 8 et non osseiilielles ne se trouvent quo dans l’ordonDance de 18*22 
laquelle est toute de règlement latérlear, n’a point été insérée au Bulletin 
dos luis, et n’a pu ni iliroger ni modifier le decret do 1812 M'’ Paillard de 
Villcneuvo soutient du ])lu 8 que, de l’aveu mémo do M Vedel, aucun des 
traifi»', par lui souscrits n’.i etc* sout'is à ces formalités d’avis ])r alable et do 
visa, qu'il > a ou ratification des traités par l’exécution partielle qu’on a 
conseniio le comité. 11 répond onsuito aux objections tirees du defaut de 
mi 8 o en demeure 

f On prétend, ajoute l’avocat, que la lettre de 1837, écrite par M. Védel, 
a eu pour effet de résoudre les traités C'est nn moyen nouveau dont il n’a 
pMété dit un mot "n première instan»©. Or, s’il pouvait avoir quoique fon- 
dement, JO m'étoiineraiï. qu il oût é. happé A la pénétration do u.oii habile 
adversaire; et, ceitos, au heu de se jeter dans des fins do non-rocevoir tou- 
jours peu honorables, la Comédio-Françaiso n’oût pas manqué d’argumenter 
de cette renonciation de M Hugo à scs droits, (juoi donc l rubligation s'éteint 
par cotte lollro qui est du déliiteur lui-mème? Oüi donc est U renonciation 
du créancier? C’oïit une uovatiun qu'on invoque ici Or, aux termes de la 
loi, la novation ne se jtréüume pas, ello doit être stipulée dans dos terme» 
exprès. 

« Faut-il maintenant nous expliquer sur les diverses fins do non-recevoir 
opposées A chacun df*s drames dont M. Victor Hugo demande que vo 08 
ordonniez la représentation ’ 

€ Quant tlcniuhi, M. A^iclor Hugo, dit-on, devait distribuer les rôles en 
premier et en douille, li no l’a pas fait, bien que Foidonnanco do 18*22 lui en 
fît une obligation expresso. Il no doit donc imputer qu a iui-mème un retard 
qu’il a ainsi occasionné par sa propro négligence. 

f A cet égard, la Comédio-Française s’est vue forcée do modifier aajoor-» 
d'hui les allégations qu’elle n'avait pas craint do produire en première 
instance* Aucune distribution n’avait eu hou, disait-cll^. Or les registres du 
comité constatent qu'elle a otô faite par M, Hugo ot par M, Jouslm de Lasalle* 
On est force d’on convenir au|Ourd hui, et on so contente de dire que la dig- 
tribution n’a pas été faite en double A cet égard, nous dirons, et M. Védel 
ne nous démentira jias, quo cette distribution en double ne se fait jamais ; 
que non-sculomont les directeur» ne la demandent pas, mais qu'ils s'y refu* 
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«eraient» cat ta troupo n'y pourrait suffire, ot les doublet ne prennent jamais 
place au répettoiro que lorsque les cbofs d'emploi, par caprice ou par 
nécessité, abandonnent leurs rôles. Sur re pnint, M. Védel, je le répète, 
confirmera nos assortions ; il l’a lui-mèmo déclaré lors du délibéré do première 
instance. 

« Toutes les formalités, à re^îard iVllernani, ont donc été rompîtes par 
IWtour, et la lettre do M. Jouslin de Lasallo ne biisso aucun doute sur co 
point Bile constate que, lorsqu’il a quitté la direction, tout était prêt, acteurs, 
décors, costumes, pour la reprise d'Iiernam 

« QuantHP, é/aifon de Lot me, on soutient qu'elle devait être soumise aux 
nonvellos formalités d’une lecture ot d’niie approbation par le comité 

Comment! Manon de Lot me a été reloue, en 1S3(), par acclamation! 
c'est mon adversaire qui lèi dit; elle a obtenu soixanto-hint représentations; 
ct^, quand la Comédie-Franr.use s'onpaeo à on efîectuer la reprise, elle a, 
dites-vous, sous-entendu la condition préalable d’uno liouvello lecture I 
Mais, lorsque la reprise a oté stipulée, ne c onnaissait-on pas cet ouvrage? 
les comédiens n'avaicnt-ils pas battu des mains a sa lecture? ne l'avaient-ils 
pas accueilli avec l'enthousiasme le plus ardent? le public no l'avait-il pas 
applaudi durant soisante-huit représentations consécutives? Om, sans doute, 
dites-vous; mais les comédiens ont un goût si sûr, si épuré; depuis des 
années, leurs études littéraires ont grandi, ont pris une dircotiun nouvelle; 
il faut que leur judicieut contnMo s’oxorco encore sur cette œuvre, que 
peut-être, en 1820, ils ont mal appréciée, et que le public ignorant a eu le 
tort d’appl,iu<lir si souvent. Soyez plus francs! dites que vous no voulez pas 
exécuter le traité qui vous ho. 

« Je le reflète, jamais dans les traités on n'a songe aux nécessités d'une 
lecture nouvelle, elle serait en dehors de tous les usages du théâtre Et jo 
pourrais citer vingt ouvrages qui, joui*s sur d'autres tbefttres, ont été sans 
lecture admis au Tlu âtre-Français : Mariutt FaUero, les Vêpres siciliennes, 
les Comédiens, etc. 

« A l’occasion d'Angelo, on excipe de cinq recettes inferieures, dit-on, au 
chiffre des frais II est des auteurs auxquels on n’oppose pas cotte rigueur 
du règlement. D’ailleurs, vous connaissez la moyenne dos recettes do 
M* Victor Hugo, mais, nnus l’avons dit et nous le répétons, ces cinq repré- 
sentations ont été données en vue du procès, et lu théûtre a fait tout son 
possible pour on annuler U rocette. 

« Faut-il vous dérouler les mille intrigues, les misérables tracasseries 
auxquelles M, Hugo a été on butte? Vous pouvez, sur ce point, vous en 
rapporter aux bureaux et aux comédiens, dont les misérables inimitiés 
s'acharnent contre lui. Ainsi, par exemple, on annonce Angelo; au jour 
indiqué, indispo.sition subite de madamq Volfiys ; lo lendemain, rétablisse- 
ment tout aussi subit qui lui poriiict de jouer avec btwiuoup de vigueur 
et de talent dans la Camnrudene ; le surlendomatn, Angelo est encore annoncé; 
mais, tant la santé de ces dames est chose délicate et capricieuse (on ni)» 
seconde ludispos ticm subite do l’actnce, qui force de remettre la représen- 
tation ; et, le lendemain encore, second rétablissement subit qui permet au 
public de l’admirer et do l'applaudir dans Don Juan d*Aulnche, 

« Je n'en finirais pas si, depuis les caprices des premiers sujets jusqu'aut 
maladresses du souffleur, je vous racontais ce qui so passe quand il s'ai^t 
de nuire à l’auteur. 11 y a pour cola un terme en argot de coulissei... je 
l'oublie en ce moment. Itiosi on commence à six heures au lieu de sept» 
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de ioUe tort» qu'à mom» d*arriver a jeun, le public est meiiAcé de voir 
que le déooftment; la seconde pièce sora co qu'on appelle un rtpouisofr; 
on jouera Tuavrage, comme on Ta fait à l’égard û^Angelo, le jour où dos 
réjouissances publiques appellent toute la population sur U place pubhqne ; 
on saura choisir les conditions les plus défavorables, afin de s'en prévaloir 
plus tard, lors du procès qu'on attend... Que sais-jo ? .. Je le répète, fiez- 
vous-en pour tout cola aux comédiens ’ » 

L’avocat, dont la bnlUnlo plaidoirie a constamment captivé au plus haut 
point l’attontion des juges et dé Tauditoire, s'&ltacho ensuite à justifier 
chacune des dispositions du jugoment quant aux dommages-mtérôts et aux 
délais fixés pour la représentation des ouvrages do M. Victor Hugo. Ceg 
-délais sont précisément ceux que la Comédie-Française a fixés dans ses 
traités. Elle a reconnu olle-mêmo qu’ils étaient sulfisants pour la mise en 
scène des deux ouvrages. 

« J'iy justifié, dit l'avocat en forminant, charuiie des dispositions diu 
jugement de promièro instance, vous le confirmorcr dans son entier. 
A côté des motifs de ce jugement, qui consacrent les droits privés de 
M. Victor Hugo, il on est d’autres qui formulent en thèse générale les droits 
fie la propriété littéraire, et rappolloni au Ihéètre-Français le but de son 
institution en protestant contre le scandaleux monopole qui l'exploite Vous 
accorderez à l’une et à l'autre de ces pansees des premiers juges l'autorité de 
votru haute san^'tion ; et, on donnant ainsi a la Con édic-Française une 
leçon de bonne foi, vous consacrerez, au profit de U littérature uramatique, 
un principe tutélaire de liber'é. » ^ 

M<! Delangle, on quclque.s mots de réplique, cherche à rétablir les chiffres 
fies- recettes qu’il avait représentés, et qui oonin nt hou à de vives interpel- 
lations auxquelles prennent part MM Victor Hugo et Védel, 

M. Victor Hugo ; « Je dénie formellement les chiffres présentés 
par Tavocat; ils sont incxucls, et la Comcdie le sait, le directeur m’a 
refusé communication des registres. » 

M. Vedel . « D'est vrai. J'ai cru devoir le faire. > 

M. LE TREMiEK PRÉ8IUENT, Sévèrement « Pourquoi avez-vous refusé «’oe 
registres’ Vou»? avez eu tort, monsieur. » 

M. Védel garde le .silence. 

M. LE PREMIER PRESIDENT « La parole est à M. l'avocat général » 

M. Victor Hugo : « Je prie la cour de me permettre quelques 
observations. » 

M. LE PREMIER pRÉsiDEMT : « Parloz, moosieaf Victor Hugo, parlez. » 

M. Victor Hugo {mouvement d'attention) : « Ainsi que j#» Tai dit 
devant les premiers juges, si je prends la parole dans celte affaire, 
c’est qu’il y va d’un intérêt général. Ce n’est pas de moi seulement 
qu’il s’agit, messieurs, c’est do toute la littérature. Ce procès 
résoudra une question vitale pour elle. Aussi ai-je dû intenter ce 
procès, aussi ai-je dû ajouter ma parole, dévouée aux intérêts le 
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tous, à rèloquente parole de mon avocat. Ce devoir, je l’ai accompli 
tmé première fois devant le tribunal de commerce, je viens l*ac- 
V foapHr une seconde fois devant la cour. 

% Et ^n effet, messieurs, le fait si grave que je viens dVnoncer 
«résulte du procès tout entier. Qu’est-ce donc que ce procès? Exarni- 
nons-le. 

« Dans ce procès, j’ai deux adversaires ; l’un public, l’autre latent, 
secret, caché. L’adversaire public n’est pas sérieux, c’c&t le Théâtre- 
Français; l’adversaire caché est le seul réel. Qui est-il? Vous le 
saurez tout à l’heure. 

« Je dis que mon adversaire public, le théJtie, n’est pas un 
adversaire sérieux. ^Et, en effet, que suis-je pour le ThéJtre-Fran- 
çais? Un auteur dramatique. Et quel auteur dianiaüque? 

« Ici, messieurs, est toute la question. Messieurs, il n’y a pour 
les théâtres que deux espèces d'auteurs dramatiques, les auteurs 
qui les enrichissent et les auteurs qui les ruinent. Pour les théâtres, 
les pièces qui rapportent do l’argent sont les bonnes pièces; les 
pièces qui ne rapportent pas d’argent sont les mauvaises. San*^ 
doute, c’est là uno grossière façon de juger, ei la postérité dasao 
les poètes d’après d’autres raisons Mais nous n’avons pas à traiter 
ici la question littéraire; nous no sommes pas la postérité, nous 
sommes les contempoiams. 

« Et pour les contemporains, pour les tribunaux en particulier, 
entre les critiques qui affirment qu'une pièce est bonne les cri- 
tiqnes qui affirment qu’une pièce est mauvaise, il n’y\ qu'une 
chose certaine, qu’une chose prou\ée, qu’une chose irrftusablo, 
c’est le fait matéru'l, c’est le chiffre, c’est la recette, c’est l’argent. 

« Les contemporains jugent souvent mal, c’est possible. Le Mi- 
santhrope a ruiné le théâtre, Tiridate l’a enrichi. Eh bien, devant 
les contemporains, le Misanthtope a tort et Ttridate a raison. La 
postérité casse parfois les jugements des contemporains; mais, je 
le répète, pour les auteurs vivant*», nous ne sommes pas la posté- 
rité. Acceptons donc pour vérité, sinon Iitt' raire, du moins com- 
merciale, CO fait que, pour les théâtres, il n’y a que doux espères 
d’auteurs, les auteurs qui les ruinent et les auteurs qui les enri- 
chisseut. 

« Eh bien, que suis-je pour le Théâtre-Français? Suis-je ua 
auteur qui le ruine? suis-je un auteur qui l’enrichit? Voici le pre- 
mier point dont il importé d’avoir ia solution. Cette solution 
rayonnera ensuite sur toute la cause. 

« Je n’ai fait recevoir au Théâtre-Français que quatre pièces, 
Marion de Lorme^ Ilernani, le Roi s'amuse, Angelo, De ces quatro 
pièces, deux, Marion de Lorme et le Roi s'amuse, ont été, à deux 
époques différentes, arrêtées par la censure; deux seulement, 
Mernani et Angelo, ont pu être librement représentées. Maintenant, 
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combien ces doux dernières pièces ont-elles eu de reprès^tatio;^? 
Quatrovingt'onzo. Quelle somme totale ont produite cesquatrevinjgt- 
onzo rcprèst n tâtions? — Ici, mosHÎcurs, je dois le dire» dans le 
premier j>rucrs, justement indigmè des maniruvics de ia Goniédio- 
Franvaiso contre les dernières nqirés^Ti ta lions d\inffe/o, j’avais dru 
devoir rejeter du total déniés recettes (Cs quelques recettes évi- 
demment prépHi’éc'î artiliciellement par le th<‘;Ure pftur le besoin 
do la cauoo et poui servir d'argument, romrne mon avocat vous Ta 
cxceilcniinent d*-moiitr(\ et (onirne l'a jugé le tnbunal de commerce^ 
J'avais cru, dis-je, devoir rejet(3r ces lecottes, mais a quoi bon? 
que nriinporteV Ma caust* n’est-elle pas victorieuse, meme en admi^t- 
tant CCS ri‘C(‘ties? Je les admets dfuic. 

« Kli biei', messieurs, même en y comptant ces mauvaises ropré- 
ficnlatioiis, résultat de*-' intrigues du théfitie, les recettes de mes 
quHtrc\ingf-oii/e repie^entfitiuiis à la (!üinedh 3 -Fran(;ai.se donnent 
un total de deux cent cinquante-neuf mille neuf cent ‘'onanie-irois 
francs quinze ceiitiaie»», et une iiioyenDo de deui mille Jiuit cent 
cinquanie-six francs soixante-sept c»*iiumes. Les frais sont de mille 
quatre ccnl soixaiife-dix liaïus par représentation. Cal< niez le béné- 
fice. La mo}ennc des recettes >le mademoiselle Mais daas raucicii 
elle nouveau nqjertoire, de mademoiselle Mais, la célèbre actrice, 
qui a quarante mille francs d’appointements pour les énormes 
recettes qu’elle produit, — piiscs dans les conditions Jes plus favo* 
rabl(*s, dans l’inver, pendant que mes pièces ont toujours été jouées 
l’été, la moyenne des recettes do mademoiselle Mars esi deux 
mille six cent div-huit trimes quaircvingt-seize centimes. Calculez 
la dilTérence. Kn laveur do qui est-elle? Eu ma faveur. 

a Je puis donc le dire, et le dire hautement, — cela d’ailleurs 
ne préjuge en non la valeur littéraire de mes ouvrages. — je 
suis, pour la Comédie-Fiaiiçaisc, au nombre des auteurs qui l’enri- 
chissent } cola résulte invinciblement des faits, des preuves, des 
chiffres... » 

M. Védel, interrompant : t Jo no l'ai jamais contesté, M, Victor Hugo 
n’avait pas mémo bc&om d'insister lA-dcssus, M. Victor Hugo est au-dessns 
do cetto discussion. » 

M. Victor Hugo : « Je le croîs, monsieur,* je l’aurais môme dé- 
daignée, cette discussion de chiffres, parce que la notoriété publique 
suffirait pour la trancher; mais, votre avocat ayant avancé des allé- 
gations, j’ai dû lui répondre par des preuves. » 

Ici M. Victor Hugo se retourne vers la cour et ajoute : «Eh, 
messieurs, il n’a pas tenu à moi que ces preuves fussent plus com- 
plètes encore. Je voulais, par un dépouillement étendu des registres 
de la Comédie-Française, mettre les tribunaux à même de comparer 
mes recettes avec celles des auteurs privilégiés qu’on joue le plus 
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souvent à co théâtre. Uce vive lumière eût jailli do ce rapproche- 
ment. demandé au théâtre communication de scs registroa. Le 
théâtre a refusé. 

« Âinsi\ dans cette cause, nos chiffres sont publiés; le théâtre 
cache les siens. Tout ce qui nous concerne est mis au jour; le 
théâtre se leiranclie dans Tombre. Nous comliattous à visage 
découvert; la Comédie combat masquée. Do quel coté est la loyauté? 

« On se récrie, on discute, on publie dos chiffres dans certains 
journaux. Qui nous prouve que ces chiffres sont e\acts? La vérifi- 
cation no pourrait s’en faire que sur les registres du théâtre, le 
théâtre refuse ses registres. Jugez entre nos adversaires et nous, 
messieurs. * 

« Je reprends. Que suis-je donc pour le Théfitro-rrançais? Un 
auteur dramatique. Quel auteur dramatique? l ii auteur drama- 
tique qui remplit la caisse du théâtre. Voilà les faits. Do quelle 
façon est-ce que je me présente dans cctle cause? A^ec des drames 
dans unefhain et des traités dans l’autre. Qu est*>’o que co^ drames? 
Je viens de \ous le dire. Qu’est-ce que ces traités? Je mus vous le 
dire. Les drames ont-ils été profitables au théâtre? Oui, messieurs. 
Les traités sont-ils valables? Oui. également. 

« Eh, messieurs, ces traités, mon a\ocat vous Ta dit et Tavocat 
du théâtre n’a pu le contester, ce n’est pas moi qui los ai faits, 
c’est la Comédie-Française. Ce n’est pas moi qui les ai demandés, 
c’est la Comédie-Française. Ce n’est pas moi qui ai été chercher le 
théâtre, c’est Je théâtre qui est venu me chercluM*. Au nom du théâtre, 
M. Taylor est venu me trouver ; an nom du théâtre, M. Desmousscaui 
est venu nio trouver; au nom du théâtre, âl. Jou^lin de Lasalle est 
venu me trouver; au nom de théâtre, M. Védel est venu me trouver. 
Pourquoi? pour m’offrir ces mômes traités que le théâtre repousse 
maintenant. — Et je dis tout ceci devant M. Védel, qui connaît les 
faits comme moi et qui no me démentira pas. 

« Ces traités, les directeurs successifs du théâtre les ont écrits ca 
entier de leur main. Ces traités, ils les ont réclamés de moi, ils les 
ont solicités, ils les ont obtenus comme une faveur, et bientôt ils 
me demanderont de nouveaux ouvrages. » 

If. Vbdbl : c Certainement, et c'est ce que j’ai toujours demandé » 

M. Victor Hugo : « Vous l'entendez. {Mouvement.) C’est qu’appa- 
remment mes traités sont valables, et le théâtre le sait bien. Mes 
piècôs ont rempli la caisse, et le théâtre le sait bien. Le théâtre, je 
l’ai dit en commençant, n’est pas sérieusement mon adversaire. Le 
théâtre a eu besoin do moi, et, je ne crains pas de le dire, il en 
aura besoin encore. Avant trois mois, vous le verrez, si les recettes 
baissent, le directeur de la Comédie-Française saura retrouver le 
chemin de ma maison. Il me trouvera bienveiliant. 
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« 11 xne trouvera bienveillant. Pourquoi? parce que dans toute 
cette affaire, jo le répète, le théfttre, en vérité, n’est pas mon 
adversaire réel. La Comédie a mis beaucoup de mauvaise foi dans 
cette lutte, mais c’est une mauvaise foi qu’on lui a imposée, je 
le sais; elle en rougira un jour, et je la lui pardonne des à 
présent. 

« Mais, si les comédiens français ne sont pas mes adversaires 
véritables, quels sont donc mes adversaires? Ici, messieurs, j’arrive 
h la véritable iiuestion, à la question importante, à la question 
générale, à la question qui m’a fait prendre la parole, à la question 
dont la solution intéresse la littérature dramatique tout entière. 

M Non, ce n’est pas au théfitre que sont mes réels adversaires. OCi 
sont-ils donc? Je vais vt us le dire. 

« Messieurs, mou adversaiic dans cette cause, ro n’est pas le 
gouvernement ; ce. serait nuîttre un tr(»p grand mot sur de petites 
tracasseries ; ce ii’est pas le ministère, ce nVst pas mémo un 
ministre. J’mi suis fJclie; j’aurais souhaité avoir affaire à queh(u’un 
de considérable dans cette occiuoh; ne fùt-re que par dignité, 
j’aime inîeuv les grands ennemis que les j>etits ennemis; mais, il 
faut bien que j’en convienne, mes ennemis ne sont pas grands. 
(Sensation.) 

« Mon adversaire, dans cette cause, c'est une petite coterie 
embusquée dans les bureaux du ministère de l’intérieur, qui, 
sous prétexte que la subvention passe par lo ministère pour aller 
au Th6itre“Fraij<;ais, préfend régir et gouverner souverainement à 
sa guise ce malheureux th-'à^re. Je dis ceci hautement, messieurs, 
pour que l’avcitissement sévere de mes paroles aille jusqu’au 
ministre. Si ce procès a lieu aujourd’hui, c’est que cette coterie Ta 
voulu ; 81 le TLéatre-Français a manqué à scs engagements, c’est 
que cotte coterie toute-puissante l’a voulu; si, à l’heure qu’il est, 
trois ou quatio auteurs seulement sont représentés constamment au 
Théfitro-Français à l’exclusion de tous les autres, c’est que cotto 
coterie le veut. Gest un groupe d’influeuces uni, compacte, impéné- 
trable, une camnradvrie, — ce nVst pas moi qui ai inventé le 
mot (ou nt)y iiiai>, iiuisqu’on l’a fait, je m’en sers, — une cama- 
raderie, dis-je, qui bloque et qui obstrue ravtmiie du théâtre. Tout 
un grand côté de. la littérature est nu^ par elle à l’index.* C’est à la 
littérature presque tout entière que celle coterie prétend fermer la 
porte du théâtre. Cette porte, messieurs, votre, arrêt la rouvrira. 

« Je le dis pair*! que c’est un fait, mais c’est un fait bien étrange., 
cotte colerio a déjà la censure politique, elle veut avoir, en 
outre, la censure littéraire. Que pensez-vous de la prétention, 
messieurs? 

« Aussi c’est un devoir que j’accomplis maintenant. En 1832, j’aî 
flétri la censure politique; en 1837, je démasque la censure litté- 
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raire. lia censure littéraire! comprenez-vous, messieurs, tout ce 
,,quc CO mot a d’odieux et de ridicule? La fantaisie d’un commis, le 
bon goût iPun commis, la poétique d’un commis, la bonne ou mau- 
vaise digestion littéraire d’un commis, voilà la loi suprême qui 
régira la littéîalure lifsorniais! L’opinion sans contrôle et sans 
appel d’un censeur qui ne saura pas toujours It' franvaia, \oiIa la 
régie souveraine qui oiurira et qui feimeia désormais aux poètes le 
théâtre de Corncilln et de Molière! La rensure littéraiic! et avec 
cela la censure politique! Deux censures, bi>n Dieu! N'était-co pas, 
déjà trop d’une? {Vtve itïiprcssion ) 

H Et eu terminant,* mes.^ioiirs, permet tez-rnoi une observation. 
Pour attaquer toute esj>éce de < onsuie, je suis dans une position 
simple et b(»nne. Dans un teuijis où une licorne decliaiiiée avait 
envahi les théâtre^, moi, partisan de la liberté des (heâtres, je me 
suis censure moi-même. Mon avocat et l’avocat de la (’omedic- 
Françai&e vous Tout raconté de concert, et ji‘ ne rappelle in qu’un 
fait connu de tout le monde. En août 1S30, j’ai refuse au 'Un'àtre- 
Français d’autorisor la repiéseiitation de Manon de Lonne; i'ai 
refusé afin que le quatuème acte de Manon de Lonne ne fût pas 
une occasion d'injun* et d’outratre romn‘ le nu tombé L’avocat du 
théâtre vous l’a tlit lui-même, un immense succès de scandale poli- 
tique m’était offert, je n’(Mi ai pas voulu J’ai ilédari' iju’il n’était pas 
digne de moi de faire de l’ariient, — (omme on dit a la comédie, 
— avec l’intoTtune d’une rovale famille, et de vendre, en plein 
théâtre, aux passions ha!neuM‘s d’une révolution le manteau fleur- 
delysé du roi dt'clm. J’ai déclaré en piopres ter nus, quant à ma 
pièce, que j’uimais mieux qu'elle tombât littét airement que de réussir 
politiquement, (*t, un an après, on lacontant ces faits dans la pré- 
face de Manon de Lorme^ j’iinprimais ces paroles, qui seront tou 
Jours, en pareille o< (asion, la règle de toute ma vie : « C’est quand 
« il n’y a plus do censure que les auteurs doivent se, censurer ciix- 
K mômes, honnêleinein, consciencicu'Hement, ses»’ renient Quand on 
tt a toute liber to, il sied de gaidci toute rne^uri*. » [Mt)uvcment 
d'approbation.) 

« Le tribunal do commerce a apprécié tous cos faits, messieurs. 
I! a entendu le débat public des plaidoiries, a api»i jlondi les 
moindres détails do la cause dans son déhliéré II a vu <ju’il y 
avait au fond de la n^sistanre du Thèâfi-e rraij(;iis dans celle 
affaire une intrigue tatale à la littérature. 11 a bcnli qu’il était injuste 
que ce théâtre, le seul national, le seul subventionné, le seul 
littéraire, fût ouvert a quelques auteurs et fermé, pour tous les 
autres. Le tribunal consulaire, dans sa loyale équito, est venu au 
secours des lettres. II a rendu un jugement mémorable que vous 
consacrerez, je n’en doute pas, par une mémoi'ablc confirmation. 
41 a rouvert à deux battants pour tout le monde la porto du 
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Théâtre-Français î co n’est pas vous, messieurs, qui la fermerez. 
Vous aussi, messieurs, ^ou8 ôtes la conscience vivante du pays 
Vous aussi, vous viendrez en aide à la littérature dramatique persé- 
cutée de tfint de façons honteuses, et vous ferez voir à tous., à noua 
•comme à nos adversaires, a la littérature dont je défends iri les 
libertés et les intérêts, à rette foule qui nou^ écoule et qui entoure 
ma cause d’unt* si profonde adhésion, vous ferez voir, dis-je, qu’au- 
Uesfius des petites ravcnios do police il y a les tribunaux, qu’au- 
dossus do Tintri^uc il y a Iajustic«\ qirai^üssus des commis il y a 
la loi. » [Sensation pi ojonde et pi^olongée.Y 

M. LB ruFMiFR PKésiuBM . 6 La rauso ost reml^y à huitamo pour 
entendrü M. l’avocat géat” il * 


Auf’iônco du \'l décembre. 

Uno aniuciito aussi cutisidérablc qu'au jour des plaiioinos remplit l’audi- 
toire ot les placer roservi'ies, 

M. Victor Hugo est assis dans une tnbuno près du batroaa 

M. Pécourt, avocat prend la parole en ces termes: 

« Cotte lauso est imjiortauto pour M Victor Hugo et pour tous ceux qui 
suivent la même carrière que lui. Toutefois il no s’agit pas ici d’un examea 
littéraire sur la ^iréferonre <i accordoi a toi ou te’ genre do compo^t’uns dra- 
matiques; il '•’ai.'it UDiquijinont delà validité et de l’exécution d’actes et da’ 
traités sousciji, litj bonne loi, o( les pnncipus les plus certams comme le» 
plus ordinairt s iln droit suiüscnt à. l’appreciation et au jugement do ces con- 
trats Le ’I]iéi\(ro-l''rançais luUceste cett* validité ot so refuse i cette exécu- 
tion Entrons donc dans cette appréciation. » 

M l’avocat général rapi>elle que lo decret du l.*!) octobre 1812, dit décret 
de Moscou, attnbuü à un comité d’adinmistralion du '1 hôdtre-Fr.inçais la 
passation d»^ tous marchés, obligations pour le service, ou actes relatifs 
à la société, et n’exigo ni le visa du commissaire impérial ni l’avis du 
conseil judiciaire En 182-2, une ordonnance royale prerent co visa et col 
avis, mais ces lormalités, qui ne sont pas imposées comme condition» 
essentielles do la validité dostnitos, sont, dans l’usage, sans application. 

« Nous devons même cure, ajoute M. l'avocat général, que M le commissaire 
royal du Tbéâtre-Franvais nous a avoué avec la plus hunorablo franchise que 
les traités ont lieu maintenant sans l’uüo m l’autre de ces formalités. D’ailleurs, 
l’exécution que lo théAlro a donnée aux traités faits jiar M. Victor Hugo eu 
est la ratification la plus complète 

« On prétend quo M. Hugo aurait renoncé à lour exécution, et c55tto pré- 
tention s'appun* sur les expressions do M Védel, dans lesquelles il remercie 
l'auteur d’avoir bien voulu modifier les. clauses des traites. Mais ces expres- 
sions n’ont rien d’explicite pour établir la renonciation do l'auteur, qui n’a 
point écrit cotte lettre, mais à qui oUo a été adressée Ce serait d’aiUoüTS ici 
une novation qui no se présume pas et que non no justifie avoir eu lieu de 
la part de M. Victor Hugo, 

« Les traités doivent donc être exécutés, ot lour inmdÉlution donne lieu à 
des dommagcs-iDtérôts envers l’auteur, qui, depuis sept ans, on a vainement 
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réclamé le bénéfice. Ces dammages-intéréts ont été fixés par le tribunal 4e> 
commerce à six mille francs; et nous dorons dire qu*examen fait de tous les 
documents que nous avons eus sous les youx, nous avons la conviction la 
^lus entière que h rcprésontation des drames de M. Victor Hugo aurait pro- 
duit à leur auteur une somme bien supérieure. 

€ La Comédie -F raiiçaise reproche A M. Victor Hugo do ne pas l’avoir mise 
en demeure par un acte extra-jiidiciairo. Mais cette mise en demeure résulto 
bion suffisamment des réclamations pcrpéliielles do l'auteur, certifiées par la 
correspondance dos parties. 

« La Coinodie prétend aussi qu’il y aurait péril pour sa caisse à représenter 
les drames de M. Victor Hugo#qui, suivant elle, n’amônent qui' de médiocres 
recettes. Il est, au couiraire, établi, par le relevé des recettes produites par 
ses drames, qu’elles sont sniiét-ieuros à celles qui sont les plus fructueuses. La 
Comédio-Française refuse d’exhiber ses registres, et M. Victor Hugo, qui a 
montré dans cette cause une complète loyauté, dépose des bonioreauv certifii'tï 
par l’agent des auteurs près le Thé.ltr0-Praniais, qui coiist.itoiit qu'en effet et s 
recettes dejussent celles des représentations les plus profit ihlos à la Comédie 
D’ailleurs, les plaintes do la Comedio fussent-elles justifiées, t't elles no le 
sont point, il n’en résulterait pas qu’elle pût se soustraire à ses engagements, 
un débiteur no se délie pas do son obligation sous lu st'ul prétexte qu’elle lui 
est onéreuse. » 

M. l’avocat général s’explique ensuite sur chacune des pièces qui ont donné 
heu au procès 

« A l’egard A'Angelo^ poursuit M l’avocat général, la Comedie s’est exé- 
cutée, et, uopuis les dernières plaidoiries, ce drame a été représente ; uoiivelio 
confirmation dos traites. 

« Quant A /imiuni, la distribution des n’des avait été faite par l'autour, 
et la distribution on double, qu’on lui reproche do n'avoir point fait(*, ne 
serait point un motif de déchéauco de ses droits, et en tout cas ollo serait, 
pour ce drame, niateriellcmont impraticablo au ThéAtn'-Français, dont le 
personnel n’est pas assez nombreux pour celte distribution on double; c'est 
au point que plusieurs rôles doivent nécossaircmont être joués par le môme 
acteur. » 

M. l'avocat général rappelle le procès do M Vaudi*r*Burch contre le 
ThéAtro-Fran|;ais, qui alnrs aussi repoussait cet auteur, siuis le prétexte du 
défaut do la liistribalion en doub'e « la CvUir, dil-d, an unllit cette 
défense du théâtre Mais I.i situation était bien diib^roete do celle du pro- 
cès actuel. M. Vander-Burch, après avoir obtenu un jugement qui ordonnait 
au théâtre do jouer sa pièce, A jieanc de cf'iit Irancs par jour d'indemnité, 
avait laissé ecouler le del.u, puis il reclamuit trois ou qintre mille fianis, 
montant dos jours do retard accumule-». I.a cour a bien »mi rie jjas, d’as- 
socier à la rigueur do cotte dcniando Mais aujoiird liui M. fîtigo réclame 
simplement Fexeciitiuri d’un contrat de bonne loi, qu'on prétend répudier 
faute de l’accomplissement d'une formalité sans iiriportaneo et toiiibéo on 
désuétude. 

« Le drame de Manon de Lorme offre les mômes inconvénients pour cette 
distribution en double. On veut imposer A M. Victor Iliigr la nocogsitô d’une 
nouvelle lecture do ce drame, déjà ro<,u après lecture au rhéâtro-Praftçaia 
par acclamation il y a quelques annt es. Comment cfjpcevoir une pareiUb 
prétention après cotte première» lécciition, après soixanlu-iiuit représentations 
productives â un autié théâtre? 
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« Qaella doit Mro, dit en torminant M. l'aTocat géndfel, la quotité des 
^dmmages'intôrôts à allouer à M Victor Hugo ? Nul doute qu’on ne jouant 
pas depuis sept ans //miani, et depuis trois ans Manon de Lormct nonob* 
stanl les instantes réclamations do l’aulour, on ait fait éprouvera M. Victotl^ 
Hugo un préjudice considérable. Mais rette cause n’est pas de part un 
procès d’argent, et la position malheureuse dans laquelle so trouve ai i.uellô- 
mcnt.lo Theàtre-Pranr;<us peut déh^rminer la cour à une dimiuuhon dans lo 
du flro adopté par le tribunal do commerce, nous pensons, qu.mt à nous, quo 
CO chiflro pourrait é$re réduit, par ces seuls motifs, à la somme de trois 
mille francs 

« Lo tribunal de commerce a fixé à deux mois le d/lai qu’il accorde au 
Théâtre- P ranimai s pour la n-présentation d'//crnanl, et k trois mois celui qu'il 
impartit au théâtre pour cesile do Marion de Lorme Nous c’a^mreesous aucun 
inconvénient â étendre cos délais à trois et quatre mois, aiii»i que lo 
domando la Comédie-Prançaiso. Les trois drames à'ilernanif iVAngdo et do 
Manon de lot me pourrfint encore être r»‘présentés dans uno saison favorable 
aux recettes. 

< Il est cncoro un point sur lequel porto l'appoî de M Védel , simple 
gérant du théâtre, il se plaint d’avoir été condamné même par corps, mais 
une entreprise théâtrale est essentiellement commerciale, et celui qui en 
est gérant s’expose ainsi à la coufr.iiato par corps. C’est en ce sens qu’il 
a toujours été décidé par la cour dans toutes les causes ou figurait le directeur 
du Théâtre-Français » 

M. l’avocat général conclut â la confirmation du jup-emenl, sauf la réduction 
à trois mille Irancs des dommages-intérêts et l’extension des délais pour las 
représentations, 

M. LE PREMIER PRÉSIDENT * « La cour, pout êtro fait droit aux parties, 
ordonne qu’il en sera du suite déhoére 

Après vingt minutes de délibération dâns la chambre du conseil, la cour 
rentre en séance, et M le premier président prononce, au milieu d'un profond 
silence, un arrêt par lequel 

« La cour, 

c Adoptant les motifs dos premiers juges, — Confirme purement et simple- 
ment le jugenu'ut du tribunal de commorco. » 

Dos marques unanimes de satisfaction sc manirosteni dans l'auditoire après 
lo prononcé do cet arrêt, qui satn^fait l’opinion publique d’une manière si 
éclatante, et M. Victor Hugo reçoit les vives félicitations du public nombreux 
qui l’entoure. 


— - Gazette dee Trthunaux. — 

7 St 21 Dovembre, — 6 et 13 décembre 1837. 
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Trois (Jo '?p#'cfnf*'iirQ runip .'-mf rc qti’on c^t con^enu 

d’appeler If* piii)Iir pi f-micrenKiit, les Icmmos, dcuiiùiiieinerit, les 
pen-eurh , tu»i icnioiiicnt, la foule piopitiuent dite. Ce que la foule 
dcrnaiKle presque ot( lu^i’.crru'iJt s» PceuMe draïuatique, rVst Je Pac- 
tiou, (jiio li-s lenunrs \ ^eultiit avant tout» c’e^t de Ja passion; 
ce <iu 3 ('lien lient pIu'- sprcialeineut Ic' pciist ni s, (<‘ sont de-^ tarac- 
tères. Si Pon étuduj attentivement cor tiois classes de spectateurs, 
VOICI ce qu’on remarque ; la foule est tellement ammiicuse de Pac- 
tion, qu’au hesom elle fut bon maiché d( s caiactùres et des 
passions*. Les femiiie‘5, que Paction intt cesse d'ailleurs, sont si 
absoJ liées par le devok>pt»einents de la J»as^iün, qu'elles se préoc- 
cupent peu du desMij dtîs caiadeies» quant auv penseurs, ils ont 
un tel goût de. voir dob caiactèiOb. c’est-à-dire des Pommes vivre 
sui la su'ia*, ((lie, tout en accueillant voîontieis la passion comme 
incidiiil n.ituiel daii^ Pauvie diamatiqiie, ils (ui viennent presque 
a } étie iiiipoi lunés par l’action. Cela tient a ce que la foule 
demande sui Lnui au théâtre des sensations, la femrin-, de" émotions; 
le penseur, des médiiatioiis. Tous veulent un plaisir, mais ceux- 
ci, le plaisir des .veux, celles-Ia, le plaisii du cœui , les derniers, le 
plaisii de Pespnt. De là, sur notre scène, trois e^i)èces d œuvres bien 

* C’ost-à-diro du sljlo. Car, si Particm peut, dans b(Mijci>up do cas, »‘ex- 
pnmer par l’actiou luéme, los passions ot les c.trai téros, à très pou d'excop- 
lions près, no s'expnmeul quo par la paiolo. Or la parole au thé&tro, la 
parole fixée et non floltanto, cest le st>lo. 

Que le personnago parle cuninio il doit parler, sièi constet, dit Horaco. 
Tout est là. 


1 



distinctes : Tune vulgaire et inférieuio, les deux autres illustres et 
supt'ricuivs, mais qui toutes les trois satisfont un besoin : le mélo- 
drame pour la foule; pour les leniiiies, la tia^édie (|m analyse la 
passion, pour les penseurs, la comédie qui jæint riiuiiKuiitè. 

Di^oiis-le en passant, nous no prétiuidons inui établir ici de 
rigoureux, et nous prions le lecteur d'iiiliodini e tli* lui-ménie dans 
notre pensée les restrictions qu'elle peut lonteim. Los ^’énéralités 
admettent toujours les exceptions, nous sa\ons loitliicn que la foule 
est une glande chose dans laquelle on trouve tout, 1 instinct du 
beau comme le goût du inediocie, 1 aiinuir de rid*'‘al (Miutne l’appetit 
du commun; noua savou-. eirahunent que tout peiist'iir complet doit 
êtie loiiiiue, par IC" cuit ^ délicats du co‘ur; 1 1 nou^ n’u;norüüa pas 
que, grâce a (Cite loi mystérieuse qui lie le's sexes run a l'autr*- 
aussi bien pai l’eaprit que par le ror[»s, bien ^ouMuit dans une 
foraine il y a un penseur. Ceci posé, et apiN aunr [tiie de nouNo.ei 
le. lecteui de no pa> attaclnr un sens tnq) absolu aux quelques 
mots qui nous ivstont a dire, nous l^plenons 

Pour tout iiomme qui tixe un rogaid aéro u\ sur le» trois sortes 
de sptxtaleiiKs dont nous venons de pailer, il Ost évident qu’elles 
ont touKs ie« tiüi" rai^'Oii Lcr femme^ ont raison de vouloir itie 
émues, les penseurs ont raison de vouloir être enseignés, la loulo 
n’a pas tort de vouloir ^ tro iuiius» e De («»ite évidence se déduit la 
loi du drame En ilfet, au delà de cette barrière de feu qu’un 
a(»j»clle U lamiie du tiiéitie, et qui repaie le iimndr* reol du moiule 
idéal, ereer et lairc vivre, dans les (onditions combinées de l'art 
et de lu nature, dC' c .rracterc'», c'e^t-a dire, « t nous le lépétons, des 
hommes, dans ce» hommes!, dans cos caïuctcres. joter des passion*^ 
qui dévelop]teiit J I ux Cl tl mod.îicnt ceux la , et entin, du c hoc dt 
ces caiactéie^ et de ces jiasMoiis aveu l(‘•' gi irnlo* lois pioxi - 
deutieiies, laiie sortir la vie Immiiin*, c'»‘da-dirc dco, eventiiiients 
grands, petits, doulouicux, c^umniu*'-, ti inbles. «pii conticunent 
pour le cœur ce pi.usir eju on appel!*’ i inieiet, *d j)our l’esprit cette 
leçon qu’oii appelle la morale, tel Cat le but du Uiame. On le voit 
le drame tient de la tragédie par ta peint uie de'- jM'.smris, et de la 
comédie par la peinture dos caiarti'n’- la* diaan (’si la tioisiémo 
grande forme de l’art, compreinnl, cnseirani, it lerundani les 



deux premières. Corneille et Molière existeraient iii(]ép(Ddanim<^nt 
Tun de l’aulre, si Shakespeare n'était entre eux, don ani Cor- 
neille la niain ^'auolio, a Molicre la umin droite iJe celte ia.,on, les 
deux elei tiiuté'» opposées de la lomcdie et de la tra^^edic se rco- 
cuntieiii, et reiincellc «jui en jaillit, c’est le di.unc 

hn ( Aj)li'{Uünt, c 'luiae il les entend et coniino il le> a dvja 
indnpié*' piuMenrs füii, le jiiinupe, la loi (*l le biit du diame, l’.iu- 
tüui C't loin di‘ ae dis'iiijiuler re\i, 40 Îlé de se^ iuice> et la hiièxt re 
de bon e^pnt II dèlinil iti, qu’on ne s’y mépr'eiine pas, non jc <j o 
a fait, mais «e qu'il a xoulu laire. 11 nioutrc ce qui a eb poui lui 
le point de départ. Rien do plus. 

Nou-s iiuxons en tête de ce li\re que peu dfi li^^nes a écrire, et 
l’espace nous maiKjuo pour les développements liûe'v^aires. Qu’on 
nous permerto dimc <le passer, sans nous appesantir uutiement sur 
la transition, des idées oencraioS que noua xonous de poser, et qui, 
sclüii nous, toutes loa Cl ndili 'Ils de l'idéaj » tant maintenues du 
ie>ie, n'jjiS'Cnt l’ai t tout entier, i quelques-unes des idcas part.- 
cuiière^ que <0. drame, Ruy Blas\ peut soulever dans les e^ipiiU 
attoiJ tiis. 

lît premuMcmcnt, p('ur ne prcndic ((u’un des cotes de la question, 
au point de vue de la philosopliie de riustoire, quel Cst le sens de 
ce drame? — li'xpliquons-nou^. 

Au muuient wù une inouaidiie va s’écrouler , plusieurs phènomèneB 
peuvent ètie o^servé^. Li d abord la noble^^e tend c se dissoudre. 
En se diNoohant eile se divj-ie, et voitJ de quelle Ja^on : 

Lcroj'aunio cbanrclh*. li djuastie s’éi* int, la loi tombe en ruine, 
runitè politique sVmictteai'v tiiaiilemonis delnitn^mô*, le haut 
do la société s abâtardit ci dtvouète, un moi tel ailaiblissement se 
fait sentir a tous au dehors comme au dedans; le» grandes ebosos 
do i’clat sont loiubees, les petites m aies sont debout, triste spectacle 
public; plus do p 'iice, plus d’année, plus de linauce-, chacun devine 
que la Un ai rive De la, dans tv»us le» esprits, ennui de la veille, 
crainte du lendemain, dehance de tout homme, üécouragement de 
toute ciiosi', di'goat pr'ofoiid. Comme l.*i maladie de l'elat est dans 
la tète, la noiilo- e. qui y louche, en est la première atteinte. Que 
devieiil^elle alors? Une partie des gentilshommes, la moins lionneto 



et la moins gt'uèreuse, reste à la cour. Tout va (‘tre englouti, le 
temps pros‘'e, il faut sc hûtej, il faut s'enrirlni , s’agrandir, 
et profiler des rirron-'lances. Ou ne songe plus (|u'à ^oi (’hacuu se 
fait, sans pitié poui le pays, une petite fortuiu paituulière dans 
un coin de la grande infortune publique On et«t cvuitisan, on est 
ministre, on se dépOclie d’ôtre licureuv et puLs‘*ant. On a de 
l’esprit, on déju/uc, et l’on reusMi. Les ordies de l’état, les 
dignitCN, les places, l’argent, on prend tout, ('ii \eiit tout, on pille 
tout On ne mI plu^ que par l’ambition et la cupidité On cache les 
desoidies "etitls que peut eiigtuulrer l’inrinnité luiiiiainc S'us 
la aiuoup de ^ivi\ iti_ evtérieuie. K(, comme cette Me.ubainée aux 
\aiiites et au\ joiii'^anccs de l’orgueil a pour piemière condition 
l'oubli de touN l(‘s ‘'enünieiits natiii el*^, on y devient tt iixe Quand le 
jour de la dii«gun<' aune, qmdque ciio^e de m ui-i? iieii\ se dtve 
loppc dans le couUi'-aii tombé, et I homme so i luuigc en démon, 
LVMat d'''->('Sj>éro du ro\Hume pou^se Tautie moitn de la noble-sc, 
la meillt'uie et la mieux uee, dans une autio voie. Klle aVii ^a cliez 
elle, elle rentre dans ses palais, dans ses châteaux, daii'' sos seigneu- 
ries. Klle a horreur des affaires, elle n'3 pf'ut rien, ta fin du monde 
approtlie; qu’y faire et à quoi bon se dé^'olcr? Il faut s'étourdir, 
fcrm( r les yeux, Mvre, buire, aimer, jouir Qui sait? a-t-on même 
un an dexatit soi? Cela dit, ou même simplement senti, le gentil- 
homme prend la rho>e au \it, décuple sa Ii\n'-ü, aclièti^ des 
che\aux, eninhit des femmes, urduime de< lt‘tes, pale de» or^os, 
jette, donne, \<n(l, richélf*, hj [tothéfjuf , M)mpr-*m'*t, de voie, selnre 
aux iisuner-. lU m.-i b* b-n aii\ qua’ie coins de s ni luen. Un beau 
matin, il 1(11 airr e un mallieur C'est que, quoique la monarcliie 
aille gland tiain, il s’O'^t luiné a\ant elle Tout o-i fini, tout est 
brûle. De boite cette belle \ie rainli'»yantc; il ne Trie [«ar nn'^mc 
de la Itunéf,, elle s'est envolée. De la cendre, iien de |»lu>. Oublié 
et abandonné de tous, excepté de ses créance rs, le p.iuxre gentib 
liommc devient alors ce qu’il peut, un peu aventurier, un peu 
spada'.^in, un peu bohémien. ïi s’enfonce et disparaît dans la foule, 
grande masse tana et noire que, jusqu'à ce jour, il a à peine* 
enirexue de loin sous ses jdeds. Il s'y plonge, il s'j* léîugie. Il n’a 
plus d’or, mais il lui reste le soleil, cette iichesse de ceux qm 



n’ont rien. TI a d'abord halnte le haut de la soriôlé, voici mainte- 
nant qu’il vient se Iof^(‘r daiLS le bas, et qu’il s’en 'treommode; îî 'p 
moque de son parent l’ambitieuTC, qui est ridie ef q-.i est puissant, 
il devient [diilosophe, et il compare les voleurs aii\ courtisans. Du 
reste, borui'*, bra\o, loyale et inteüij'Oiite nature; u(îlsTi«rodu poGte, 
du gueux et du prince, riant Je tout; faisant aujourd'hui losser le 
guet par ses camarades comme anîrofojs par st's luuis, niiis n’y 
toucliaiit pas, alliant d.iiis sa iinnit’;ro, .i\cc (juelque L-râce, l’un- 
udence du marquis a re!li.>ntei n* du zingarn, au dtJmrs, 

sain au dedans; et ira\ant pln^ du lii'ntilliomme que ^on honn» ar 
qu’il gar'de, son nom qu'il (.ich'*, et oon c^pée qn’ I montre 

Si h' double tableau que nous \cnons de tiacei s’otTre daris Tbis- 
tüiri' vie touies les nionaii lues a un morii' ni donne, il «le présente 
parliculnueuj 'nt en l'.''paune d’une taçon f'atqiantea la fin du dix- 
sepln'-ine sièv e Ainsi, *'1 raiitcnr avait reiis'^i a oAi'Cuter cf'tte par- 
tie de sa pi iiN'* cv‘ qu’il est loin de su])pos(’r, dans le diame qu’on 
\a liï(‘, la jatMiiieie moitié de la noblesse espagnole à cotte époffiie 
se ré-umei .lit en don Sillii-le, et la seconde moitié en tien César. 
Ton-» lieux (ou his, couinie il lorixient 

b J, (onirne partout, e i e>t|nissanl ce crotpus de la noblesse cas- 
tillane xer nou-^ i(‘ser\oris, bien entendu, les lares et véné- 

rables exceptions — Pou.buuoris’. 

En exiinin.ini toujours cetli iiion.archio et cette époque, au- 
dessous lie la riobh'ss(. anj'«i pai tag(*e, et qui pouiiait, ]ii--qu’à un 
certain poju, être ner-onmliee dans les doux honuiii's que nous 
venons lie noniniei, on voit loniuer dans rombie (juelquo chose de 
grand, de .soinhie et d’inconnu. CVst le peuple. Le peuple, qui a 
l’avenir et qui n’a pas le présent; le peuple. or[)helin, pauvre, 
iniclligtMit et fort , pla' i’ très bas, et aspuanl très haut, ayant sur 
le dos les marques de la servitude et dans le cœur le^ prémédita- 
tions du g' nie, le peuple, valet des grand'» soigneurs, et amoureux, 
dans sa misère et dans son abjection, de la seule figure qui, au 
milieu de cot'e soin' te écroulée, repré-. mlv' poui lui, dans un divin 
rayonnement, rautoiiié, la chanté et la fécondité. Le peuple, ce 
serait Ruy Lias 

Maintenant, au desisus de ces tiois liommos qui, ainsi considérés, 



feraient vivre et marcher, aux yeux du sperfaleur, troi<^ faits, et, 
dans ces troi'; fait*^, toute la monarchie e‘^j>.*ii;nole au dix-soptième 
siècle; aii-dee«ius: de cos trois hommes, disous-nous, il y a une pure 
et lumineuse créature, une femme, une reine. Malheuieiise comme 
femme, car elle est comme si elle n’avait pas de mari, malheu' 
rcuse comme reine, car elle est comme si elle n’avait pas de roi; 
penchée vers ceux qui sont au-des'sous d’elle psr pi né royale et par 
instinct de femme aussi peut-être, et regardant en bas pendant que 
Ruy Blas, le peuple, refrarde en haut. 

Aux yeux de l’auteur, et sans préjudice do ce que lus personnages 
accessoires peuvent apporter à la vérité de renseuihle, ces quatre 
têtes ainsi groupées résumeraient l^s principales saillios qu’offrait 
au regard du philosophe historien la monarchie espagnole il y a 
cent quarante an^. A ces quatre tètes il semble qu'on jiourraïf en 
ajouter une cinquième, celle du roi Charles II. Mais, dans i’IusUure 
comme dans le drame, Charles II d’Espagne n’est pas une figure, 
c’est une (uubre. 

A présent, hâtons-nous de !<• dire, ce qu’on \unt de lire n’est 
point l’explication de Buy Bla^. C’en est simplement un des nspe(ts. 
C’est rimpression particulière que pourrait lai-sor le dr<iine, s’il 
valait la peine d’ètre étudié, à l’esprit graNC et consciencieux qui 
l’examinerait, par exemple, du point de vue de la philosophie de 
l’histoire. 

Mais, si peu qu’il soit, ce drame, comme toutes les choses de ce 
monde, a beaucoup d’autres aspects et peut être envisacro de beau- 
coup d’autres manières. On peut prendre plusieurs vues d’une idée 
comme d’une montagne. Cela dépend du lieu où l’on se place. Qu’on 
nous passe, seulement pour rendre claire notre idei‘, une compa 
raison infiniment trop ambitieuse : le mont Blanc, vu de la Croix- 
de-Fléchèrcs, ne ressemble pas au mont Blanc vu do Sallenches. 
Pourtant c’est toujours le mont Blanc. 

De môme, pour tomber d’une très grande chose à une très petite, 
ce drame, dont nous venons d’indiquer le sens historique, offrirait 
une tout autre figure, si on le considérait d’un point de vue beau 
coup plus élevé encore, du point de vue purement humain. Alors 
don Sallubte serait l’égoBmc absolu, le souci sans repos; don 



César, son contraire, serait ie dèsintéressemont et l'insouciance; 
on verrait dans Rny Rlas le génie et la passion comprimés par la 
société, et s’élançant d’autant plus haut que la compression e«t 
plus violente; la reine enfin, ce serait la \ertu minée par IVnnuî. 

Au point de vue uniquement littéraire, l’aspect de cette pensée 
telle quelle, intitulée Uuy filas^ changerait encore Les trois formes 
souveraines de l’art pourraient y paraître personnifiées et résumées. 
Don Sallubtc serait le drame, don César la comédie, Ruy Blas la 
tragédie. Le drame noue l’action, la comédie rembrouille, la tra- 
Mie la ti anche. 

Tous ces aspects sont justes et vrais, mais aucun d eux n’est com- 
plet. La vérité absolue n’est que dans l’ensemble de l’œuvre Que 
chacun y trouve ce qu’il y cherche, et le pofite, qui ne s’en flatte 
pas du reste, aura atteint son but. Le sujet philosophique de Ruy 
BlaSj c’est le peujile aspirant aux régions élevées; le sujit humain, 
(.'est un homme qui aime une femme; le sujet dramatique, c’est un 
laquais qui aime une reine. La foule qui se presse chaque soir 
devant cette œuvre, parce qu’en France jamais l’attention publique 
n’a fait défaut aux (entatises de l’esprit, quelles qu’elles soient 
d’ailleurs, la fouie, disous-nous, ne voit dans Ruy Rlas que ce 
dernier sujet, le sujet dramatique, le laquais; et elle a raison. 

Et ce ([ue nous veno is de dire de Ruy Blas nous semble évident 
de tout autre ouvrage. Les œuNrcs \énérables des maîtres ont 
même cela de remarquable qu’elles offrent plus de faces à étudier 
que les autres. Tartuffe Tut rire ceux-ci et trembler ceux-là 
Tartuffe, c’est le ‘>rrp(*nt domestique; ou bien c’est l'hypocrite; 
ou bien c’est l’hypocrisie. C’est tantôt un homme, tantôt une idée. 
Othello, pour les uns, c’est un noir qui aime une blanche; pour 
les autres, c’est un parvenu qui a épousé une patricienne; pour 
ceux-la, c’est un jaloux; pour ceux-ci, c'est la jalousie. Et cette 
diversité d’aspects n’ôte rien à l’unité fondamentale de la com- 
position. Nous ra\ons déjà dit ailleurs : mille rameaux et un 
tronc unique. 

Si l’auteur de ce livre a particulièrement insisté sur la significa- 
tion historique de Ruy Blas, c’est que, dans sa pensée, par le sens 
historique, et, il est vrai, par le sens historique uniquement, Ruy 
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Blas se rattache à Het'nani. Le grand fuit de la no!)lo‘^«e se montre, 
dans ï)^‘nnr\t comme dans Buy Bîas, à cAté du grand fait do la 
royauté Seulement, dans Hernanif romino la royauté absolue n’est 
pas faite, la noblesse lutte encore contre le roi, in avec rt)rgnril, là 
a^ecrépée; à demi féodale, à demi rebelle. En IMO, le seigneur 
vit loin de la cour dans la montagne, en bandit comme Ilernanî, ou 
en patriarche comme Ruy Gômez. Deux cents ans plus tard, la 
question est retournée. Les vassaux sont dt‘vemis des courtisans. Ft, 
allé seigneur sent encore d’aventure le besoin de cacher son nom, 
ce n’est pas pour échapper au roi, c’est pour échapper à ses créan- 
ciers. Il ne se fait pas bandit, il ae fuit hohomîen. — On sent que 
la royauté absolue a pu'.sé pendant longuf's années sur ces nobles 
têtes, courbant l’une, bn<îant 1 autre 
Et puis, qu’on nous jUTuiette ce dernier mot, entre ilcma ii et 
Ruy Blas^ deux ‘'léde'» de l’E^^pagn^ sont eucadiés; doiiv giands 
siècles, pendant le‘'qu( l‘' il a été donné à la descoridanct* di* Cliarlt s- 
Quint de dominer le monde, deux siècles (pie la providein’e, chose 
remarquable, ii'a pas voulu allonger d’une heiiie, i ar Chai les-Quint 
naît en 1500, et Charles» II meurt en 1700 En 1700, Louis .\IV héi liait 
de Charles-Qiiiiît, comme en 1800 Napoléon héutait de Louis XIV. 
Ces grandes apparitions de d}iia^lies qui illuminent par moments 
Thistoire sont pour rauteur un beau et mélancolique spectacle sur 
lequel ses yeux ^e fixent souvent. 11 essaie [larfuis <rtin transporter 
quelque chose dans ses (euvres. Ainsi il a voulu remplir liernani du 
rayonnement d’une auiore, 4*t couvrir Buy UUis des ténèbres d’un 
crépuscule. Daii^ lia nam, le soleil de la nui-on d’Aulin lie se lève, 
dans Huy Bîasy il sc touche. 


Vans, y.") ii<nfrnl>ry Tî lîJ. 
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ACTE PREMIER 

DON SALLUSTB 




Lr snlOD de Danaé daDi» le iialab du roi, à Madrid 4nii * ni mai^iiinque dans le 
goût flamand du leuipn de (Mnlip(>e IV A gaurhe, une groridu fenéire ft 
chàsiùs dorés et à peut» carreaux Dca deux côtés, sur un pan coupr, une porte 
basse donnant dans quelque appartement inuncur. Au fond, une grande cloiaon 
Titrée à châssis dorés s'ourrant par une largo porte également Titrée sur une longue 
galerie. Cet.c galerie, qui traTerso tout le ihcâire, est nia>quée par d'immenses 
rideaux qui tombent du haut en bas de la cloison vitrée Lne table, un tauteuil, 
et ce qu’il faut pour écrire 

Don Salluste entre par la petite porte do gauche, suivi de lluy Bios ut de Gudial, qui 
porte une cassette et divers paquets qu'on diroit disposés pour un voxage. Don 
Sallasie est vêtu de velours noir, co&tiimo de cour du temps de Charles n. La toison 
d'or au cou Par>dussus rhubilleimul noir, un riche manteau de velours clair, 
brodé d'ur et doublé do satiu non. Épé'> h grande coquille Chapeau à plumes 
blanches. Gudiel est en noir, épée au côté Ruÿ Blas est en livrée. Haut-do-chausses 
•I Justaucorps bruns. Surtout galonné, rouge et or lôtc nue. Sans épee 


SCÈNE PREMIÈRE 

DOM SALLUSTE DE BAZAN. GLDIEL; 

1 or in.sluutb RL Y RLAS. 

I>0^ SALLUSTE. 

Ruy Blas, ferriK z la fiorte, — ’ ouvrez cetle fenO'tre. 

Ruy Bli^ obéit, puis, sur un signe de don Salluste, il sort par la porte du fond, 
don Salluite va à la fcuétro. 

Ils dorment encor tous ici. — Le jour va naître. 

U su tuuriiL brusquomcnl vers Cuditl 
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AhI c’est un coup de foudre!... — oui, mon règne est passée 
Gudiel! — renvoyé, disgracié, chassé! — 

Ah! tout perdre en un jour! — L’aventure est secrète 
Encor. N’en parle pas — Oui, pour une amourette, 

— Chose, à mon âge, sotte et folle, j’en convienl — 

Avec une suivante, une tille de rien! 

Séduite, beau malheur ! parce (juc la donzellc 
Est à la reine, et vient de Neubourg avec elle, 

Que cette créature*a pleuré contie moi, 

Et trainô son enfant dan^ les chambres du roi; 

Ordre de l’épouser. Je refu^e. On lu’eMle. 

On m’exile! Et vingt ans d’un labeur dilhcile, 

Vingt ans d’ambition, de travaux nuit et jour, 

Le président hai des alcades de cour. 

Dont nul ne prononrait le nom ^ans épouvante; 

Le chef de la maison de Bazan qui s’en vante, 

Mon crédit, mon pouvoir, tout ce que je rêvai*', 

Tout ce que je faisais et tout ce que j’avais, 

Charge, emplois, honneurs, tout en un instant s’écroule 
Au milieu des éclats de rire de la foule! 

Gt DIEL. 

Nul ne le sait encor, monseigneur. 

1) O .X s A L L ü s T E . 

Mais demain ' 

Demain on le saura! — Nous serons en chemin. 

Je ne veux pas tomber, non, je vrux disparaître! 

IL Ui boulonna V son 

— Tu m’agrafes toujours comme on agrafe un protre; 

Tu serre" mon pourpoint, et j’étüuflé, mon cher' 

Il s’assioJ. 

Oh! mais je vais construire, et sans en avoir l’air, 
üijc sape profonde, obscure et souterraine... 

— Chassé! — 

Il be l^ve 



ACTK I. 


DO^ SALLÜSTE 
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GODIEL. 

D'où VK'iit le coup, nionseiiîiUMii’? 

DON S A LL U SI K. 

De la reine. 

Oh! je me vcni?<‘rai, Guciiel! — Tu rrrcnteiKK! 

Toi dont )e suis l'élcve, et qui depuis viu^t ans 
M'as aide, m'as servi flans les cho'-es passée*', 

Tu sais bien Jusqu'où vont dans l'ombre m('< pfuisce*;; 
Comme un bon architectf*, au coup d'uni e\eicé. 

Connaît la profondeur du puits qu'il a creuse. 

Je pars. Je* vais aller à Mnlas, en Castille, 

Dans mes étals, — et, lù, songer — Pour une /ille! 

— Toi, règle le départ, car nous sommes pressé^. 

Moi, je vais dire un mot au drôle que tu sais, 

A tout hasard. Peut-il ne servir? Je Pignon* 

Ici jusqu'è ce soir jo suis le maître encore. 

Je nie vengerai, va! Comment? je ne sais pas. 

Mais je veux (jiie ce soit <dïra 3 'aiit! — De ce fias 
Va faire nos apprêts, e1 hate-toi. — Silence! 

Tu pars avec moi. \a. 

(jiudiel auluo et soit — Don Sallu:>te appolaai 

— Ituy nias! 

EUT B LAS, se prcbeuUiiii à la porie du rrniJ 

Votre excellence? 

DON SALLUSTK. 

Comme je ne dois plus coucher dans le pubus, 

Il faut laisser les clefs et clore vo]et<. 

ii 0 Y B LAS, «'mohaaoi. 

Monseigneur, il sunu. 

DON s ALDUS JL. 

Écoulez, je vous prie 
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RÜY BLAS. 


La reine va passer, là, dans la galerie, 

En allant de la messe à sa chambre d’iionnoiir, 
Dans deux heures Buy Hlas, so}ez là 


J’y serai. 


RÜY BLAS. 

Monseigneur, 


DON SALl.DSTE, à la ftn^tro 

Vo\ez-voas cot homme dans la [)lace 
Qui montre aux gens de garde un pajU r, et qm passe? 
Faites-lui, '^ans parler, signe qu’il peut monter 
Par l’escalier étroit. 

Ruj Blas obcit. Don Sallusie coutiiiuo on iin tJionTMni la 
porte à droite 

Avant de nous quitter, 

Dans cette chambre où sont le^ hoinim*^ de police, 
Voyez donc si les trois alguazils d<‘ service 
Sont éveillés. 


RÜY BLAS. 

11 TA & la poitc, l'onir'ouvrL ctiCTleiii. 

Seigneur, ils dorment. 

DON SALLDSTE. 

Parlez bas. 

J’aurai besoin de vous, ne vous éloignez pas. 

Faites le guet afin que les fâcheux nous laissent. 

EdUo dou C^sar do B.izan Chapeau dt foncé Grundo cupc i^uonillée qui ne laiaae 
vûtr da aa tolleue quo des bas mal tirés o* dos .souliers crevés Épéo de spa- < 
daaaio. 

Au moment où il antre, lui et Buy Blas se n^nriient, o' font en môma tempt, 
chacun de son côté, un geste do surprise 

DON SALLUSTE, 1ns observant, à part 

Ils se sont regardés ! Est-ce qu’ils se connaissent? 

Ruy Blis sort 



ACTE 1. — DON SALLUSTE. 
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SCÈNE II 

DON SALLUSTE, DON CÉSAR. 


DON SALLUSTE. 

Ali! VOUS voilà, bandit! 

DON CÉSAR. 

Oui, cousin, me voilà. 

DO.N SALLUSTE. 

C’est grand plaisir do voir un gumv coînirie celai 

DON CÉSAR , saluant 

Je suis charmé... 

DON SAi LUSTE. 

Moni-ieur, on sait de vos histoires. 

DON CÉSAR, gracieusemeni 

Qui sont do voire goût? 

DON SALLUSTE. 

Oui, des plus méritoires. 
Don Charles de Mira l’autre nuit fut volé. 

On lui prit son épée à fourreau ciselé 
Et son bulile. C’étaii la surveille de Piques. 
Seultmient, comme il est chevalier de Saint-Jacques, 
La bande lui laissa son manteau. 

DON CÉSAR. 


Pourquoi ? 


Doux Jésus I 
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DON SALLUSTE. 

Parce que l’ordre était brodé dessus. 
Eh bien, que dites-vous de l’algarade? 

DON CÉSAR. 

Ah! diable! 

le dis que nous vivons dans un siècle ellro^uble I 
Qu’allons-nous devenir, bon Dieu! si les \oleurs 
Vont courtiser saint Jacque et le mettre des leurs? 

DON SALLUSTE. 

Vous en étiez 1 


DON CÉSAR 

Eh bien, — oui I s’il faut que je parle, 
rétaîs là. Je n’ai pas touché votre don Charle, 

J’ai donné seulement des conseils. 

DON SALLUSTE. 

Mieux encor. 

La lune étant couchée, hier, Plaza-Ma^ or. 

Toutes sortes de gens, sans coifle et sans semelle, 

Qui hors d’un bouge affreux se ruaient pêle-mêle, 
Ont attaqué le guet. — Vous en étiez. 

DON CÉSAR. 

(Cousin, 

J’ai toujouis dédaigné de battre un argou^in. 

J’étais la. Rien de plus. Pendant les estocades, 

Je marchais en faisant des vers sous les arcades. 

On s’est fort assoiiiiué. 

DON SALLUSTE. 

Ce n’est pas tout. 

DON CÉSAR. 


Voyons. 



aCTK I. -- DON SALLÜSTE. 


DON SALLliSTK, 

Ea Franco, on vous accuse, entre autres aciions. 
Avec vos compagnons à toute loi rebelles, 

D’avoir ouvert sans clef la caisse d(‘s gabciles. 

DON Cl^.SAn. 

Je ne dis pas. — La France est pay« ennemi. 

DON SAKLUSTK. 

En Flandre, rencontrant dom Paul Barthélemy, 
Lequel portait à Aions le produit d’un vignoble 
Qu’il venait de toucher pour le chapitre noble, 

Vous avez mis la main sur l’argent du clergé. 

DON CJÉSAR. 

En Flandre? — il se peut bien. J’ai beaucoup voyagé. 
— Est-ce tout? 


DON SALLÜSTE, 

Don César, la sueur de la honte, 
Lorsque je pense à vous, à la face me monte. 

DON CÉS\R. 

Bon, LaisseZ'la monter 

DON SALLÜSTE. 

Notre famille... 

DON CÉSAR. 

Non; 

Car vous seul à Madrid connaissez mon vrai nom. 
Ainsi ne parlons pas famille. 

DON SALLÜSTE. 

üiit- marquise 

Me disait l’autre jour en sortani de l’église : 

— Quel est donc ce brigand qui, là-bas, nez au vent, 
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3e carre, l’œil ru pjuet et la hanche en avant, 

^lus délabré que Job et plus fier que Bragance, 
drapant sa giuuiserio avec son arrogance, 

"t qui, froissant du poing sous sa manche en haillons 
?épée à lourd pommeau qui lui bat les talons, 
^romène, d^une mine altière et magistrale, 

Sa cape en dents de scie et se^ bas en spirale? — 

DO^i CÉSAR, jetant un c»mi> d*œil sur sa toilette. 

« 

Vous avez répondu : C’est ce cher Zafari l 

DO.N SALI.USTE 

Non. J’ai rougi, monsieur. 

DON (. I- s A R . 

Eh bien, la dame a n. 

Voilà. J’aime beaucoup faire rire les femmes 
Ü O N s A L I. V s 1 E . 

Vous n’allez fré<iuenlant que spadassins infâmes! 

DON c j' s A R . 

Des clercs! des écoliers doux comme des moutons l 

DON s A L L L s T E . 

Partout on vous rencontre avec des Jeannclonsl 

DON CÉSAR. 

O Luciiides d’amour! ù douces Isabelles! 

Eh bien, sur \otic compte on en entend de bt'lles! 
Quoi! Tou xou'i traite ain^^i, beautés à Puni mutin, 

A qui je dis le soir mes f-onnets du matin! 

DOK SALLDSTE. 

Enfin, Matalobos, ce voleur de Calice 
Qui désole Madrid malgré notre police. 

Il est de vos amis! 



ACTE î. — DON SALLÜSTB< 


SI 


DON CÉSAA. 

Raisonnons, s'il vous plaît. 
Sans lui j’irais tout nu, co qui serait fort laid. 
Mo voyant sans habit, dans la rue, <;n décombre, 
La chose le toucha. — Ce fat parLiiné d’ambre, 
Le comte d’Albe, à qui l’autre mois fut volé 
Son beau pourpoint de soie... 


DON SALLCSTE. 

Eh bien? 

DON C é S A R . 


Matalobos mo l'a donne. 


C'est moi qui l’ai. 


0 O N s \ î. L ü s T E . 

L’habit du comte! 

Vous n’êles pas honteuA? .. 

DON CÉSAR. 

Je n’aurai jamais honte 

De mettre un bon pourpoint, brodé, passemenlé, 

Qui me tient chaud Thiver et me fait beau réte. 

— Voyez, il est tout neuf. — 

Il otiir’üuvro mou iit into.iu, qui Ictisse >uir un supurbo pourpoint 
de salin rose brode d or 

Les poches en sont pleines 
De billets doux au comte adressés par centaines. 
Souvent, pauvre, amoureux, n’ayant rien sous la dent 
J’avise une cuisine au soupirail ardent 
D’où la vapeur des mets aux iiannes me monte. 

Je ra’assied^ là. J’y lis les billets doux du comte, 

Et, trompant l’estomac et le cœur tour à tour. 

J’ai l’odeur du festin et l’ombre de l’amour. 


Don César... 


DON SALI USTK. 
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DON Gés\R. 

Mou cousin, tenez, trêve aux reproclies. 

Je suis un grand soîgiioiir, c’est vrai, l’im de vos proches* 
Je m’appelle César, comte de Garofa. 

Mais le sort de folie en naissant me coiffa. 

J’étais riche, ,favais des palais, des domaines, 

Je pouvais largement renier les Céli mènes, 

Bahl mes viiiüt ans n’élaiomt pas enror révolus 
Que j’avais mangé tout! il ne me restait plus 
De mes prospérités, ou réelles ou faus^-es, 

Qu'un tas de créancîer^ hurlant après mes chausses 
Ma foi, j’ai pris la fuite et j'ai changé de nom. 

A présent, je ne suis qu’un joyeux compagnon, 

Zafari, que hors vous nul ne peut reconnaître. 

Vous ne me donnez pas du tout d’argent, mon maître; 

Je m’en passe. Le soir, le front sur un pavé, 

Devant l’ancien palais des comtes de Tevé, 

— C’est là, depuis neuf ans, que la nuit je m’arrête, — 

Je vais dormir avec le ciel bleu sur ma tète. 

Je suis heureux ainsi Pardieu, c’est un beau sort! 

Tout le monde me croit dans Pliide, au diable, — mort. 
La fontaine voi.siiie a de l’tiaii, j’> vais boire. 

Et puis je me promène avec uii air de gloire. 

Mon palais, d’où jadi> mon argent s’envola, 

Appartient à celle heure au nonce Espinola. 

C’est bien. Quand par ha.sard jusque-là je m’enfonce, 

Je dorme des avis aux ouvriers du nonce 
Occupés à sculpter sur la porte un Bacchus. — 
Maintenant, pouvez-vous me prêter div écus? 

DON SALLOSTE. 

Écoulez-moi... 


DON GÉSÂIl, croisant les bras 

Voyons à présent votre style. 
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DON SALLÜSTB 

Je VOUS ai fait venir, c’est pour vous être utile. 

César, sans enfants, riche, et de plus votre aîné, 

Je vous vois à regret vers l’abîme entraîné; 

Je veux vous en tirer, liravache (jiie vous ètc.-, 

Vous êtes malheureux. Je veux payer vos dettes, 

Vous rendre vos palais, vous remettre à ia cour, 

Et refaire de vous un beau seigneur d’amour. 

QueZafari s’éteigne et que César renaisse 

Je veux qu’a votre gié vous puisiez dans rua caisse, 

Sans crainte, à pleines mains, sans soin de l’avenir. 
Quand on a des parents, il faut les soutenir, 

César, et pour les siens se montrer pitoyable. 

Peudant qua don SnUu^te parla, la vHaÿ'M da don César prend une tiiprcaslon 
de plus en plus étonnèo, joueuse et conflanta; eofln il éclate. 

DON CÉSAR. 

Vous avez toujours ou de Tesprit comme un diable, 

Et c’est fort éloquent ce que vous dites là. 

— Continuez. 


DON s A L L ü s T K . 

César, je ne mets à cela 

Qu’une condition. — Dans l’instant je m’explique. 
Pienez d’abord ma bourse 

DON CÉSAR, soupesant la bourse, qui est pleine d'or. 

Ah çàl c’est magnifique l 

DON SALLÜSTE. 

Et je vous vais donnor cinq cents ducats... 

DON CÉSAR, tbloui. 

Marquisl 

DON SALLÜSTE, conUnuant. 

Dès aujourd’hui. 
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RÜY BLAS. 


DON CÉSAR. . 

' Pardieu, je \ous suis tout acquis* 
Quant aux conditions, ordonnez. Foi de brave, 

Mon ép^^e est à vous, jo deviens votre esclave, 

Et, si cela vous plaît, j’irai croiser le fer 
Avec don Spavento, capitan do renfer. 

DON SALLtS'lE. 

« 

Non, je n’accepte pas, don (Vsar, et pour can^f*, 
Votre épée. 

DON CÉSAR. 

Alors quoi? je n'ai guère autre chose 

DON SADLUSTE, sf» rapprochuni de lui en bftissarii la 

Vous connaissez — et c’est on ce cas un bonheur — 
Tous les gueux de Madrid. 

DON CÉSAR. 

Vous me faites honneur. 

DON SALCtSTK. 

Vous en traînez toujours après vous une meute. 
Vous pourriez, an besoin, soulever une émeute, 

Je le sais. Tout cela peut-être serura. 

DON c: É S A R , éclaLaat du riru 

D’honneur' vous avez Tair de faire un opéra. 

Quelle part donnez-vous dans l’œuvre à mon génie? 
Sera-ce le poème ou bien la symphonie? 
Commandez. Je suis fort pour le charivari. 

DON SALLÜSTK, gr.ivoinonl. 

Je parle à don César, et non à Zafan. 

Baissant In voit du plus en plu'^. 

Écoute. J'ai besoin, pour un résultat sombre, 
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De quelqu'un qui travaille à mon côté dans Tombre 
Et qui m’aide à bâtir un grand événement. 

Je ne suis pas méchant, mais il est tel moment 
Où le plus délicat, quittant toute vergogne, 

Doit retrousvser sa manche et faire la bc-^ogne. 

Tu seras riche, mais il faut m'aider sans br uit 
i dresser, comme font les oiseleurs la nuit, 

Un bon filet caché sous un miroir qui brille. 

Un piège d'alouette ou bicî* d^‘ jeune fille. 

11 faut, par quelque plan terrible et nierveillcuv, 

— Tu n’es pas, que je pen^e, un homme scrupuleux, — 
Me venger ! 

DON CÉSAR. 

Vous venger? 

DON SALl.lSTE. 

Oui 


DON CÉSAR. 

De qui? 


DON S ALDUS Th. 
DON CÉSAR. 


D'iino femme. 


Il se redresse et regarde don ballusu* 

Ne m’en dites pas plus. Ilalte-làl — Sur mon âme, 
Mon cousin, en ceci voilà mon sentiment. 

Celui qui, bas«îement et tortueusement, 

Se venge, ayant le droit de porter une lame, 

Noble, par une intrigue, homme, sur une femme, 

El qui, né gentilhomme, agit en alguazil. 

Celui-là — fût-il grand de Castille, fût-il 
Suivi de cent clairons sonnant des tintamarres, 
Fût-il tout harnaché d’ordres et de chamarres, 

Et marquis, et vicomte, et fils des anciens preux, — 
N’est pour moi qu’un maraud sinistre et ténébreux 
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Que je voudrais, pour prix de sa lâcheté vile. 

Voir pendre à quatre clous au gibet de la ville I 

DON SALLOSTB. 

César!... 

UON CÉSAR. 

N’ajoutez pas un mot, c’est outrageant. 

Il Jetie la bour^o aux de don Salluste 

Gardez votre secret, et gardez votre argoiu. 

Oh! je comprends qu’on vole, et qu’on lue, et qu’on pille, 

Que par une nuit noire on force une bastille, 

D’assaut, la haclie au poing, avec cent nibu."tiers; 

Qu’on égorge eslafiers, geôliers et guiebetiers. 

Tous taillant et hurlant, en bandits que nous sommes, 

Œil pour œil, dent pour dent, c’est bien! hommes contre homir 
Mais doucement détruire une femme! et creuser 
Sous ses pieds une trappe’ et contre elle abuser, 

Qui sait? de son humeur peut-être hasardeuse! 

Prendre ce pauvre oiseau dans quelque glu hideuse! 

Oh! plutôt qu’arriver jusqu’à ce déshonneur, 

Plutôt qu’être, à ce prix, un ricin' et haut seigneur, 

— Et je le dis ici pour Dieu qui voit mon âme, — 

J’aimerais mieux, plutôt qu’être à ce point infâme, 

Vil, odieux, pervers, misérable et flétri, 

Qu’un chien rongeât mon crâne au pied du pilori! 


Cousin... 


DON SALLUSTE. 
DON CÉSAR. 


De vos bienfaits je n’aurai nulle envie, 
Tant que je trouverai, vivant ma libre vie, 

Aux fontaines de l’eau, dans les champs le grand aii, 
A la ville un voleur qui m’habille l’hiver, 

Dans mon âme l’oubli des prospérités mortes, 

Et devant vos palais, monsieur, de larges portes 
Où je puis, à midi, sans souci du réveil, 



ACTE I. — DON SALLÜSTB 


n 


Dormir, la tête à l’ombre et les pieds au soleil! 

— Adieu donc. — De nous deux Dieu sait quel est le juste. 
Avec les gens de cour, vos pareils, don Salluste, 

Je vous laisse, et je reste avec mes chenapans. 

Je vis avec les loups, non avec les serpenta. 

DON SA LL LSI K. 

Un instant.. 

I)ü^ C^.SAR 

Teii<‘7, maître, abrégeons la \isite. 

Si c’est pour m’envoyer en prison, faites vite. 

DON SALLÎSTE. 

Allons, je vous eroyais, César, plus endurci 
L’épreuve vous est bonne et vous a réussi. 

Je suis content de vous Votre main, je vous prie. 

DON CÉSAR. 

Comment? 

DON SALLUSTE. 

Je n’ai parlé que par plaisanterie. 

Tout ce que j’ai dit là, c’est pour vous éprouver. 

Hien de plus. 

DON CÉSAR. 

Çà, debout vous me faites rêver 
La femme, le complot, cette vengeance... 


DON SALLUSTE. 

Imagination! chimère! 


Leurre! 


DON CÉSAR. 

A la bonne heure ! 

Et l’offre de payer mes dettes l vision? 

Et les cinq cents ducats! imagination? 



RÜY BLAS 
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DON SâLLDSTE. 

Je vais voa'< les chercher. 

Il sâ dirige vers la porto du fond, at fait signe A Ilujr Blas de rentrer 

DON CÉSAR) à pari sur le dovant. el ro^nrAant don SalUists 
de trmer^ 

Hum ! visafçe de traître! 

Quand la bouche dit oui, le regard dit peut-Mre. 

DON SALLDSïK, à Ruy Blas 

Ruy Blas, restez ici. 

A don Ltsar 

Je reviens. 

Il sort par la poute porte do gnuolie Sitdt qu’il est soili, don Ctsai ol Ruy Rla<>^ 
TOnt virement i'un à l'auira 
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DON CÉSAR, RÜY BLAS. 


DON CÉSAR. 

Sur ma foi, 

Je no me trompais pas. C'est toi, Huy Blas! 

RÜY BLAS. 

C'est to-, 

Zafari! Que fais-tu dans co palais'^ 

DON CÉSAR, 

J’y passe. 

Mais je m’en vais. Je suis oiseau, j’aime l’espace. 

Mais toi? cette livrée? est-ce un déguisement? 

RÜY BLAS-, a>ec vuricrlum»' 

Non, je suis déguisé quand je suis autrement. 

DON CÉSAR. 

Que difiktu? 

ROY BLAS 

Donne-moi ta main que je la serre, 

Comme en cet heureux temps de joie lît de misère 
Où je vivais sans gîte, où le jour j’avais faim, 

Où j’avais froid la nuit, où j’étais libre enfin! 

-- Quand tu me connaissais, j’étais un homme encore. 
Tous deux nés dans le peuple, — hélas! c’était l’aurore l- 
Nous nous ressemblions au point qu’on nous prenait 
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Pour frères; nous chantions dès l’heure où l’aube naît, 
El le soir devant Dieu, notre père et notre hôte. 

Sous le ciel étoilé nous dormions côte à côte. 

Oui, nous partagions tout. Puis enfin arriva 
LTieure triste où chacun de son côté s’en va. 

Je te retrouve, après quatre ans, toujours le rnèrne, 
Joyeux comme un enfant, libre comme un bohème, 
Toujours ce Zafari, riche en sa pauvreté, 

Qui n’a rien eu jamai.s, et n’a rien souhaité. 

Mais moi, quel changement ! Frère, que te dirai-je? 
Orphelin, par pitié nourri dans un collège 
De science et d’orgueil, de moi, triste faveur! 

Au lieu d’un ouvrier on a fait un rêveur. 

Tu sais, tu m’as connu. Je jetais mes pensées 
Et mes vœux vers le ciel en strophes insensées. 
J’opposais cent rai*^^!^ à ton rire moqueur. 

J’avais je ne sais quelle ambition au cœur. 

A quoi bon travailler ? Vers un but invisible 
Je marchais, je croyais tout réel, tout possible, 
J’espérais tout du sort î — El puis je suis de ceux 
Qui passent tout un jour, pensifs et pares^eux, 

Devant quelque palais regorgeant de richesses, 

A regarder entrer et sortir des duchesses. — 

Si bien qu’un jour, mourant de faim sur le pavé. 

J’ai ramassé du pain, frère, où j’en ai lrou\é; 

Dans la fainéantise et dans rignominic. 

Ohl quand j’avais vingt ans, crédule à mon génie, 

Je me perdais, marchant pieds nus dans les chemins. 
En méditations sur le sort des humains; 

J’avais bâti des plans sur tout, — une montagne 
De projets. — Je plaignais le malheur de l’Espagne. 

Je croyais, pauvre esprit, qu’au monde je manquais. . 
Ami, le résultat, tu le vois. — En laquais! 

DON r. éSAR. 

Oui, je le sais, la faim est une porte basse. 
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Et, par nécessité lorsqu’il faut qu’il y passe, 

Le plus grand est celui qui se courbe le plus. 

Mais le sort a toujours son flux et son rellux. 

Espère. 

RUV B II A S, secouant la tète. 

Le marquis de Finlas est mon maître. 

DON CÉSAR. 

Je le connais. — Tu vis dans ce palais peut-être? 

RÜY BLAS. 

Non, avant ce matin et ju^^qu’à ce moment, 

Je n’en avais jamais passé le seuil. 

DON CÉSAR. 

Vraiment? 

Ton maître cependant pour sa charge y demeure. 

RÜY BLAS. 

Oui, car la cour le fait deniandei à toute heure. 

Mais il a quelque part un logis inconnu, 

Où jamais en plein jour peut-être il n’est venu 
A cent pas du palais Une maison discrète. 

Frère, j’habite là. Par la porte secrète 
Dont il a seul la clef, quol(|uefois, à la nuit, 

Le marquis vient, suivi d’hommes qu’il introduit 
Ces hommes sont masques et parleut à voix basse. 

Us s’enferment, et nul ne sait ce qui se pas‘'e. 

Là, de deux noirs muets je suis le compagnon, 
le suis pour eux le maître. Ils ignorent mon nom. 

DON CÉSAR. 

Oui, c’est là qu’il rccjoit, comme chef des alcades, 
Ses espions, c’est là qu’il tend ses embuscades. 

C’est un homme profond qui lient tout dans sa main. 
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RÜY BLAS. 

Hier, il m’a dît : — Il faut être au palais demain. 

Avant Taurore. Entrez par la grille dorée. — 

En arrivant il m’a fait mettre la livrée, 

Car riiabit odieux sous lequel tu me vois, 

Je le porte aujourd’hui pour la première fois. 

DOK CÉSAR, Im serrant la main 

E<ïpèrel • 

RÜY n L A S. 

Espérer! Mais lu ne sais rien encore. 

Vivre sous cet habit qui souille et dé^lionore. 

Avoir perdu la joie et Torgueil, ce n’est ncn. 

Être esclave, être vil, qu’importe! — Écoute bien 
Frère! je ne sens pas cette livrée infâme, 

Car j’ai dans ma poitrine une hydre aux deiitN rie ilamine 
Qui me serre le cœur dans ses replis ai dents. 

Le dehors te fait peur? si tu voyais dedans! 

DON CÉSAR. 

Que veux-tu dire? 

RÜY BLAS. 

Invente, imagine, suppose. 

Fouille dans ton esprit. Chercheb-y quelque chose 
D’étrange, d’insensé, d’horrible et d’inoui 
Une fatalité dont on soit ébloui ! 

Oui, compose un poison affreux, creuse un abîme 
Plus sourd que la folie et plus noir que le crime. 

Tu n’apjirochoras pas encor de mon secret. 

— Tu ne devines jias? lié! qui devinerait? — 

Zafari! dans le gouffre où mon destin m’cuitralne 
Plonge les yeux! — je suis amoureux de la reine! 

DON CÉSAR. 

Ciel! 
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Sous un dais orné du globe impérial, 

Il est, dans Aranjuoz ou dans TEscurial, 

— Dans ce palais, parfois, — mon frère, il est un homme 
Ou’à peine on voit d’en bas, qu’avec terreur «»n nomme ; 
Pour qui, comme pour Dieu, nous sommes égaux tous; 
Ou’on î (‘garde en tremblant et (|u’on sert à genoux; 
Devant qui se couvrir est un honneur insigne; 

(jui peut faire tomber nos deux têtes d’un signe ; 

Dont chaque fantaisie est un événement ; 

(jui vit, seul et superbe, enfermé gravement 
Dans une majostc redoutable et profonde; 

Et dont on sent le poids dans la moitié du monde. 

Eh bien ! — moi, le laquais, — tu m’entends, — eh bien ! oui. 
Cet homme-là! le roi! je suis jaloux de luii 

TON CÉSAR 

Jaloux du roi! 

nUY B LAS. 

lié ! oui, jaloux du roi ! sans doute. 

Puisque j’aime sa femme» 

DON CÉSAR. 

Oh » malheureux ! 

ROr BLAS. 

Écoute. 

Je l’attends tous les jours au passage. Je suis 
Comme un foui ilo! sa vie est un tissu d'ennuis, 

A ccltc pauvre femme' — Oui, chaque nuit j’y songe. — 
Vivre dans cette cour d(î haine et de mensonge 
Mariée à ce roi qui passe tout son temps 
A chasser! Imbécile! — un sot! vieux à trente ans! 

Moins qu’un homme! à régner comme à vivre inhabile. 

— Famille qui s’en va. Le père était débile 
Au point qu’il ne pouvait tenir un parchemin. 

— Oh! si belle et si jeune, avoir donné sa main 
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A ce roi Charles deux! Elle! Quelle misère! 

— Elle va tous les soirs chez les sœurs du Rosaire, 

Tu sais, en remontant la rue ürlaieza 
Gomment cette démence en mon cœur s'amassa, 

Je l’ignore. Mais juge! elle aime une fleur bleue 
D’Allemagne. Je fais chaque jour une lieue, 

Jusqu’à Caramanchel, pour avoir de cos fleurs. 

J'en ai cherché partout sans en trouver ailleurs. 

J’en compose un bouquet, je prends les plus jolies... 

— Oh ! mais je te dis là des choses, des folies! — 

Puisa minuit, au parc rojal, comme un voleur. 

Je me glisse et je vai'^ dépo-er cettc fleur 

Sur son banc favori Même, hier, j’osais mettre 

Dans le bouquet, — vraiment, plains-moi, frère! — une lettre 

La nuit, pour parvenir jusqu'à ce banc, il faut 

Franchir les murs du parc, et je rencontre on haut 

Ces broussailles de fer qu’on met sur les murailles. 

Un jour j’y laisserai ma chair et mes entrailles. 

Trouve-t-elle mes fleurs, ma lettre? je ne sai. 

Frère, tu le vois bien, je suis un insensé. 

DON CÉSAR 

Diable! ton algarade a son danger. Prends garde! 

Le comte d’Oùalo, qui laiiiic ausM, la garde* 

Et Comme un majordome et comme un amoureux. 

Ouel([ue reître, une nuit, gardien peu langoureux. 

Pourrait bien, frère, avant que ton bouqmîl sc lune, 

Te le clouer au cceur d’un coup de pertujsane -> 

Mais quelle idée! aimer la reine! ah çà, pourquoi? 

Comment diable a.s-lu fait? 

R D Y B L A S, arec eaipoi UMiirot. 

Fst-ce que je sais, moi î 

— Ohl mon àrac au démon! je la vendrais, pour être 
Un des jeunes seigneurs que, de cette fenêtre, 

Je vois en ce moment, comme un vivant affront, 
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Entrer, la plume au feutre et Torçueil sur le front! 

Oui, je me damnerais pour dépouiller ma chaîne, 
rt pour pouvoir comme eux m’approcher de la reine 
Avec un vêtement qui ne soit pas honteux ! 

Mais, ô rage! être ainsi, près d’elle! devant eux! 

En livrée! un laquais! être un laquais pour elle! 

A^ez pitié de moi, mon Dieu! 

Se rap,>rochjnt de don Usnr 

Je me rappelle. 
Nedemandais-lu pas pouniuoi je l’aime ainsi, 

Et depuis quand?... — ün jour... — Mais à quoi bon ced? 
C’est vrai, je t’ai toujours connu cette manie! 

Par mille questions vous nuîttre à l’agonie! 

Demander où ? comment ? q nand ? pourquoi ? Mon sang bout î 
Je l'aime follement! Je l’aime, voilà tout! 

DON CÉSAR. 

Là, ne te fâche pas. 

RU Y DLAS, tombani (''puisc et pâle sur le fauteuil 

Non. Je souflre, — Pardonne, 

Ou plutôt, va, fuis-moi. Va-l’cn, frère. Abandonne 

Ce misérable fou qui porte avec elïroi 

Sous l'habil d’un valet les passions d’un roi! 

DON CÉSAn, lui posmi lo t»aiu sur Tipaule 

Te fuir! — Moi qui n’ai pas soulTert, n’aimant personne, 
Moi, pauvre grelot vide ou manque ce qui sonne. 

Gueux, qui vais mendiant l’amour je ne sais où, 

A qui de temps eu temps le destin jotie un sou, 

Moi, cœur éteint, dont l’âme, hélas! s'est retirée. 

Du spectacle d’hier alFiche déchirée. 

Vois-tu, pour eet amour dont tes regard^ sont pleins, 

Mon frère, je t’envie autant que Je le jilamsl 
— Ruy filas ! — 

Uoment de sUeooa. Us se tiennent les mains seirùes on sc re^nnlaui tous les dewc 
avec une cxprosvmn do tristesse et d’omiiic conttanto. 
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£nir6 don Sallusie. Il s'aTonoo h pas lents, fixant un regard d'attention profonde au 
don Céhar et Ruy Ula^, qui ne le voient pan 11 tient d’une main un choposu et una 
tpiie qu'il apporte en eniraui sur un fauteuil, et de l'autre une bourse qu'il dispose 
sur la table. 


DON SALLÜSTC, h don César. 

Voici Targent. 

▲ la voix de don Sallusie, Ruy Blas se lève comme réveillé en sursaut, et se tient 
debout, les yeux baisses, dans l'attitude du respect 

DON Cl'SARy à fart, regardant don Sallusie do travers. 

Hum! le diable nfeniporte! 

Cette sombre figure écoutait à la porte. 

Bah l qu’importe, après tout î 

Haut à don Snilutte 

Don Salliiste, merci. 

Il ouvre la bourse, la répnnd sur la table et remue avec joie les ducats, qu il range 
en plies sur le tapis de velours Pendant qu*il les compte, don Salluste va au fond, 
eii regardant derrière lui s'il n'cvcille pas l'attention de don César. Il ouvre la 
petite porto de droite. A un signe qu'il fait, trois alguazils armés d’épées et vêtus 
du noir en sortent. Don Salluste leur montre inysl6rieu.semi*Qt don César Ru> Blas 
se lient immobile et debout près de la table comme une statue, sans nen von ni 
MCO entendre. 


DON SALLUSTE, bas, aux alguazils. 

Vous allez suivre, alors qu’il sortira d'ici, 
L’homme qui compte là de l’argent — En silence 
Vous vous emparerez de lui, — Sans violence. — 
Vous l’irez embarquer, par le plus court chemin, 
A Dénia. — 

Il leur remot un parchemin scelie 

Voici l'ordre écrit de ma main. — 
Enfin, sans écouter sa plainte chimérique, 

Vous le vendrez en mer aux corsaires d’Afrique. 
Mille piastres pour vous. Faites vite à présent I 

Les trois olguazUs s’inclinent et sortent. 

DON CÉSAR, achevant de ranger ses ducats. 

Rien n’est plus gracieux et plus divertissant 
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Que dos écus à soi qu’on met en équilibre. 

(1 fait deux parts égales et se tourne rers Ruy Blai* 

Frère, voici ta part. 


RUY BLAS. 

Comment ! 

DON CÉSAR, lui montrant une des dent piles d’or. 

Prends! viens! sois libre! 

DON SALLUSTEt qui les obserre au fond, à })art. 

Diable! 


RUr BLAS, socouant la lôte en signe da refus. 

Non. C’est le cœur qu’il faudrait délivrer. 
Non, mon sort est ici. Je dois y demeurer. 

DON CÉSAR. 

Bien. Suis ta fantaisie. Es-tu fou? suis-jc sage? 
Dieu le sait. 

Il ramasse l’argeuk et le jette dans le sac, qu’tl empocUe. 


DON SALLUSTE, au fond, h part, et les observant toujoura, 

A peu près même air, même visage. 


Adieu. 


DON GÉSAB, à Buj Blas. 


Ta main! 


RUY BLAS. 


Us se sorront la main. Don César sort Pans loir don ballusla. 
qui se tient à l’écaru 
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RUY HLAS. 


SGÈNK IV 

RLY ULAS, DOiN S\LLUSTE. 


DON SALLUSTE. 
lUiy Bla^î 

r» L Y BLAS, S( viveiuoDL 

Moiisoigntiur? 

DON s AL M ST E. 

Ce matin, 

Ooand vous ôtes venu, je ne suN pas certain 
S’il faisait jour déjà? 


B l Y lî L \ s. 

Pas encore, e\ccll(‘nce- 
J’ai remis au portier votre passe on silence. 

Et puis, je suis monté. 

DCN s ALLO s TE. 

Vous étiez on iiiaiiteau. 

RÜV B1 AS. 

Oui, monseiLUieur. 

DON s \î. I.IISTI*. 

Personne, on ce au château. 
Ne TOUS a vu porter eotte livrée (uicoie? 

i;UY B LAS. 

Ni personne à Madrid. 
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DON SALLUSTE, désignant du doigt la i>orie par où eat sont 
don César 

C’est fort bien. Allez clore 
Celte porte. Quittez cet habit. 

Ruy lllns dépouille son surtout do livrée et 1<^ joito sur un fauteuil 

Vous avez 

Une belle écriture, il me stuiible. — Écrivez. 

Il Ont siifiii' a Uuy Itlas il(> s'asv'Otr à la tablo ou sont les plumes et les émioires. 
Ituy nias obcit. 

\t)us m’alle/ aujourd’hui servir de secrétaire. 

IVabord un billet douK, — je ne veux rien vous taire, — 
Pour mu reim. (Painour, pour dona Praxedis, 

Ce démon que je croîs venu du paradis. 

— Là, je dicte. « Un danger terrible est sur ma tête 
« Ma reine seule peut conjurer la tempête, 

« En venant me trouver ce soir dans ma maison. 

« Sinon, je suis perdu. Ma vie et ma raison 
« Et mon cœur, je mets tout à scs pieds que je baise o 

Il rit et s’interrompt. 

Un danger! la tournure, au fait, n’est pas mauvaise 
Pour l’attirer chez moi. C’est que, j’y suis expert, 

Les femmes aiment fort àsau\er qui les perd. 

— Ajoutez . — « Par la porte au bas de l’avenue, 

« Vous entrerez la nuit sans être reconnue. 

« Quelqu’un de dévoué vous ouvrira. » — D’honneur, 
('/est parfait. — Ah ! signez 

HUr BLAS. 

Votre nom, mon.seigneurT 

DON SALI.DSTE. 

Non pas. Signez Cés\r. C’est mon nom d’aventure. 

R ü Y R I. A S, «prés avoir obéi. 

La dame ne pourra connaître l’écriture? 
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IIÜV BLAS. 


DON SALLUSTE. 

Bab! le cachet suffit. J'écris souvent ainsi. 

Buy Blas, je pars ce soir, et je vous laisse ici. 

J’ai sur vous les projets d'un ami très sincère. 

Votre état va changer, mais il est nécc'^saire 
De m’obéir en tout. Comme en vous j'ai trouvé 
Un serviteur discret, fidèle et réservé... 

RUV DLAS, s’inclinant 

Monseigneur ! 

DON SALLÜSTE, continuoiil 

Je vous veux faire un destin plus large. 

RUT BLAS, montrant le billet qn'il nent d’écrire. 

Où faut-il adresser la lettre? 

DON SALLUSTE 

* Je m'en charge. 

8*approchant de Ru} Blas d'un oir signiücaitf 

Je veux votre bonheur. 

Un silence. 11 fait signe à Ru/ Blas de se rasseoir à la table 

Écrivez: — « Moi, Buy Blas, 

« Laquais de monseigneur le marquis de Finlas, 

« £n toute occasion, ou secrète ou publique, 
c( M'engage à le servir comme un bon domestique. » 

Ray Blas obéit. 

— Signez de votre nom. La date. Bien. Dpnnez. 

Il ploie et serre dans son portefeuille la lettre et le papier que Ruy Blas 
Tient d’écrire. 

On vient de m'apporter une épée. Ah ! tenez, 

Elle est sur ce fauteuil. 

D désigne le ibuteuil sur lequel il a posé l'épée et le chapeau. 

11 7 Ta et prend l’epée. 

L’écharpe est d’une soie 

Peinte et brodée au goût le plus nouveau qu’on voie. 
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Il lui fttil admirer la souploaao du Uasu 

Touchez. — Que dites-vous, Ruy Blas, de cette fleur? 

La poignée est de Gil, le fameux ciseleur. 

Celui qui lo mieux creuse, au gré des belles filles, 

Dans un pommeau d'épcc une boîte à pastilles. 

Il (lasse an con de Ruy Blas l’echarpc, à laquelle est attachée Icpée. 

Mettez-ladonc. — Je veux en voir sur vous TefTet. 

— Mais vous avez ainsi Tair d’un seigneur parfait l 

lücoutanu 

On vient.,., oui. C’est bientôt l’heure où la reine passe. — 

— Le marquis del Basto ^ — 

La porto du fond sur la galorie s’ouvro Don Salluste détache son manteau et le Jette 
Vivement ^u^ iett épaules de Ruy Blas, au inomont ou le marquis del Basto parait ; 
puis tl To droit au marquis, en eniralnant avec lui Ruy Blas stupéfait 



BUr BLAS. 
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SCÈNE V 

DON SALLÜSTE, RÜY BLAS, DON PAMFILO 
D’AVALOS, MARijuis del basto. - Puis LE MAR- 
QUIS DE SAjVTA-CRt'Z, -- Puis LE COMTE 

D’ALBE. - Puis toute 1.1 rour 


DON SALLUSTË, au morquis del Basto 

Souffrez qirà votn* grâce 
Je présente, marquis, mon cousin don César, 

Comte de Garofa, près de Velalcazar. 


Ciel! 


RÜY BLAS, À part 


DON SALLÜSTE, bas à Ruy B’at. 

Taisez-vous! 


LE MARQUIS DEL BASTO, à Ruy Blaa, 

Monsieur .. charmé... 

Il lui prend la in»in que Ruy Dlas lui livre avcr einborrus 


«Saluez! 


DON SALLÜSTE, bas, & Ruy filas 

Lai.«:scz-vous faire. 


Ruy B’.as «•oluo le rniirquis 


LE MARQUIS DEL BASTO, A Ruy Blas. 

J’aimais fort madame votre mère. 

Bas, à don Sallusie, on lui montrant Ruy Blas 

Bien changé! Je l’aurais à peine reconnu. 
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DON S A L D S T E, ha», atj marquis. 

Dix ans d'absence! 

LU MA no U 1$ DEL BASTO, de même. 

Au fait ! 

DON S A L L U S T H, frappant sur lï*[»aiilo do Riiy Bla* 

Le voilà revenu ! 

Vous souvient-il, inan/uis? oh! quel enfant pnMllîjuel 
Comme il vous répandait les pistoles sans dijrueî 
Tous les soirs danse et fête au vivier d*A polio, 

Kt cent musiciens faisant rage sur Teaul 
A tous moments, galas, ma‘'ques, concerts, fredaines, 
Éblouissant Madrid de visions soudaines! 

— Kn trois ans, ruiné! — cNdait un vrai lion. 

— 11 arrive de Tlnde avec le galion. 

RU Y B LAS, avec embarras. 

Soigneur... 


DON SALLUSTE, gaiement. 

Appelez-moi cousin, car nous le sommes. 
Les Bazan sont, je crois, d'assez francs gentilshommes. 
Nous avons pour ancêtre Tnigucz d’Iviza. 

Son petit-fils, Pedro de Bazan, épousa 

Marianne d(; Cor. Il eut de Marianne 

Jean, qui fut général de la mer océane 

Sous le roi don Philippe, et Jean eut deux garçons 

Qui sur notre arbre antique ont grefTé deux blasons. 

Moi, je suis le marquis de Finlas; vous, le comte 

De Garofa. Tous deux se valent si Ton compte. 

Par les femmes. César, notre rang est égal. 

Vous êtes Aragon, moi je suis Portugal. 

Votre branche n’est pas moins haute que la nôtre. 

Je suis le fruit de Tune, et vous la fleur de l’autre. 
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RÜY BLAS, 


RÜY BLAS, A part 

OÙ donc m'entraîne-t-il? 

Pendant que tlon Salluste a parlé, le marquis do Santa-Cruz, don Alrar de Bnrnn y 
Bona\’idON, vieillard à moustache blanche et à grande perruque, s'est approché 
d^eux. 

LE MARQUIS DE SANTA-TRÜZ, a don Salluste. 

Vous l'expliquez fort bien. 

S'il est votre cousin^ il est aussi le mien. 

DON SALLUSTE. 

C’est vrai, car nous avons une môme origine, 

Monsieur de Santa-Cruz. 

Il lui présente Riiy B las. 

Don César. 

Lfi MARQUIS DE SANTA-CRUZ. 

J’imagine 

Que ce n’est pas celui qu’on croyait mon. 

DON SALLUSTE. 

Si fait. 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ. 

n est donc revenu? 

DON SALLUSTE. 

Des In dos. 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ, examinant Ru} Riaa 

Kn effet î 

DON SALLUSTE. 

Vous le reconnaissez? 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ. 

Pardieu I je l’ai vu naître! 



ACTE I. 


DON SALLÜSTB. 


45 


DON SALLUSTE, bas à Rur Blas. 

Le bonhomme est aveugle et se défend de l'ôtre. 

Il vous a reconnu pour prouver ses bons yeux. 

LK MARQUIS DE SANTA’^GRUZ^ tandant ia main à Roy B'as. 

Touchez là, mon cousin. 

R C Y BLAS, s*inrlinant 

'Seigneur... 


LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ, hast à don Salluita 
et lui montrant Ruy B:a«. 


A Ruy Blus. 

Charmé de vous revoir! 


On n’est pas mieux 1 


DON SALLUSTK, baa au niorquis en le prenant a part. 

Je vais payer ses dettes* 

Vous le pouvez servir dans le poste où vous êtes. 

Si quelque emploi de cour vaquait en ce moment. 

Chez le roi, — chez la reine. . — - 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ, bas 

Un jeune homme charmant! 
J’y vais songer ~ Et puis, il est de la famille. 

DON SALLUSTE, bas. 

Vous avez tout crédit au conseil de Castille. 

Je vous le recommande. 

U quitte le marquis de Saata-Cruz, et va à d’autres seigneurs, auxquels U piAsenta 
Ruy Blas. Paruii eux le comte d’Albe. très superbement pare. 

Don Sallusto lui présente Ruy Bios. 

Un mien cousin, César, 

Comte de Garofa, près de Vêlai cazar. 

Les seigneurs échangent gravement dos révérences avec Ruy Blas Intordlt 
Don Salluste au comte de Ribagorza. 

Vous n’étiez pas hier au baliet d’Atalanle? 



46 


RUY BLAS. 


Linihnùre a dansé dMne façon galante. 

Il <«‘extasie sur Iq pourpoiat du comte d*Albe 

€’osl très beau, comte d’Albe! 

LK COMTE D'ALBE. 

Ah! j’en avais encor 

ün plus beau. Salin rose avec des rubans d’or. 

Matalobos me Ta volé. 

UN HUISSIER DE COUR, au fond. 

La reine approche. 

Prenez vos rangs, messieurs. 

Los grands rideaux de la galcno vitrce s'oiivreiit 1 es sf^ignours b’écht'loononi près 
do la porto. Des gardes font la haie. Riiy Bios, haletant» hors de lui» Tient sur le 
devant conune pour s'y réfugier. Don Salluste l'y suit 

DON SALLUSTE, bus «uy Blus 

Est-ce que, sans reiiroche, 
Quand votre sort grandit, votre esprit s’amoindrit? 
Réveillez-vous, Ruy Blas. Je vais quitter Madrid. 

Ma petite maison, près du pont, ou vous ôtes, 

— Je n’en veux rien garder, hormis les clefs secrètes, — 
Ruy Blas, je vous la donne, et les muets aussi. 

Vous recevrez bientôt d’autres ordres. Ainsi 
Faites ma volonté, je fais votre fortune. 

Montez, ne craignez rien, car l’heure est opportune. 

La cour est un pays où l’on va sans voir clair. 

Marchez les yeux bandés. J’y vois pour vous, mon cher! 

De nouveaux guides paraissent au fond 
L’JIUISSIKR, h houle voix. 

La reine! 


BUT BLAS, à part. 

La reine! uIj î 

La reine, vêtue niogniQqueineni, paraît, enioureo de dnmes et de pages, sous un 
dais de velours écuriate porté par quairc gontit^hommes do chambre, tête nue 
Ruy Blas, olTorê, la regarde coinino ubsurbu pm celle resplendiSMinlo vision. Tous 
les grands d'Espagne se couvrent, le marquis del Raslo, le comte d’Albe. le 
marquis de Santa-Lru?, don Salluste Don Salluste va rapidement au fauteuil, 
et y prend le chapeau, qu’il apporte i Ruy Bios. 
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DON SALLÜSTE, h Uuy Bla«, en lui mettant la cüapenn sur la téta. 

Quel vertige vous gagne? 
Couvrez-vous donc, César. Vous êtes grand d’Espagne. 

R U Y* ULAS, cpt'rdu, b»» & don Sallusio, 

Et que m’ordonnez-vous, seigneur, présentement? 

don s a LL us TE, lui montrant la reine, qui traverse lentemeot 
la galerie. 

De plaire à cette femme et d’être son amant. 




ACTE DEUXIÈME 

liA RSTirx: D’BSPAGNX: 




Un salon coniifu A l.i <*linm')rd û coucher de la reina A gauche, une petfie porte 
donnant dans cette chambre A droite, sur un pan coupé, une autre porta donnant 
dans les appartements cxtétieurs Au fond, do fraudes fenêtres ouvertes. CVst 
l'aprés-midi d'une belle jourru^e Acte. Giniide Utbie. Fauteuils Une figure do 
sainte, richement enc!iâssi*e. est adossée ou mur, au bas on lit . Sarua Man» 
£scfaia. Au côté opposé est une madone devant laquelle brûle une lampe dor 
Près de la madone, un portrait en pied du roi Charles II 
Au lever du rideau, la reine doITa Alnrin do Xoubourg est dans un coin, assisr A côte 
d’une de ses femmes, jeune et jolie tille. La reine est vêtue de blanc, robe de 
drap d'argent. Elle brode, et s n.terrompt par inonienis pour causer. Dans la 
coin opposé est assise, sur une rhoiso à dossier, dofia Juiina de la Cuetu, du« 
chasse d’Albuquorquo, caiiicrera mnjor, une tapisserie ù la main; vieille femme 
on noir Près de la duchesse, à une table, plusieurs duègnes travaillant à des 
ouvrages de femmes. Au fond, se tient don Guruan, coroio d’Oûutc, majordome, 
grand, sec, moustaches grisca, cinquanto>cinq ans environ, mine de vieux 
militaire, quoique vêtu avec une é'<.garce oxagercc et qu’il ait des rubans iu:>que 
sur les souliers. 


SCÈNE PREMIÈRE 

LA REINE, LA DÜCUESSE D’ALBOQUERQUE, 
DON GÜHITAN, CASILDA, ddLcmks. 


LA REItNE. 

Il est parti pourtant 1 je devrais ôtre à Taise. 

Eh bien, noni ce marquis de Finlas, il me pôsel 
Cet homme-là me hait. 



RÜY BLAS. 


N*est-il pas exilé? 


c A s I L D A . 

Selon votre souhait 


LA REINE. 

Cet homme-là me hait. 

CASILD A. 

Votre majesté... ^ 


LA REINE. 

Vrai î Casilda, c’est étrange, 

Ce marquis est pour moi comme le mauvais ange. 
L’autre jour, il devait partir le lendemain, 

Et, comme à l’ordinaire, il vint au haise-main. 

Tous les grands s’avançaient vers le trône à ia file ; 

Je leur livrais ma main, j’é»ais triste et iramjuille. 
Regardant vaguement, dans le salon obscur, 
üne bataille au fond peinte sur un grand mur, 

Quand tout à coup, mon œil se baissant vers la table. 
Je vis venir à moi cet homme redoutable l 
Sitôt que je le vis, je ne vis plus que lui. 

Il venait à pas lents, jouant avec l’étui 
D’un poignard dont parfois j’entrevoyais la lame, 
Grave, et m’éblouissant de son regard de flamme. 
Soudain il se courba, souple et comme rampant... — 
Je sentis sur ma main sa bouche de serpent! 

CASILDA. 

U rendait scs devoirs; — rendons-nous pas les nôtres? 

LA REINE. 

Sa lèvre n'était pas comme celle des autres. 

C’est la dernière fois que je l’ai vu. Depuis, 

J’y pense très souvent. J’ai bien d’autres ennuis, 

C’est égal, je me dis : — L’enfer est dans cette âme* 
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Devant cet horamc-là je ne suis qu’une femme. — 
Dans mes rêves, la nuit, je rencontre en chemin 
Cet etVrayant démon qui me baise la main; 

Je vois luire son œil d’où rayonne la haine; 

Et, comme un noir poison qui va de veine en veine, 
Souvent, jusqu’à mon cœur qui semble se glacer, 

Je sens en longs frissons courir son froid baiser I 
Que dis-tu de cela? 


CASILDA. 

Purs fantômes, madame! 

LA REINE. 

Au fait, J’ai des soucis bien plus réels dans l’âme. 

A part. 

Oh! ce qui me tourmente, il faut le leur cacher. 

1 Casilda, 

Dis-moi, ces mendiants qui n’osaient approcher... 

G A s I li D A , allant à la fenêtre 

Je sais, madame. Ils sont encor là, dans la place. 

LA REINE. 

Tiens, jette-leur ma bourse. 

Ce.ilda prend la bourse et v.i la jeter par la fenéird. 

CASILDA. 

Oh! madame, par grâce, 

Vous qui faites l’aumône avec tant de bonté, 

Montrant à la retne don Guritan, qui, debout et silencieux au fond de la chambft 
Qxo aur la reine un osil plein d'adoration muoUe. 

Ne jetterez-vous rien au comte d’Onate? 

Rien qu’un motl — Un vieux brave, amoureux sous l’arm urel 
D’autant plus tendre au cœur que l’écorce est plus durai 

LA REINE. 


Il est bien ennuyeux! 
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nUY BLAS. 


GASILDA. 

J’en conviens. Parlez-lui! 

LA R£INL, te tournant vers don Guriian. 

Bonjour, comte. 

Guntan s'approche avec trois réwronces. et vioni baiser on soupirant la main 
de la reine, qui le laisse faire d'un oir iridinorent et distrait. Puis ü retourna à sa 
place, à côté du siège de la camerera nioj or. 

« 

DON GURiTAN, en se retirant, basa Casilda. 

La reine est charmante aujourd'hui I 

CASILDA, le regardant s'éloigner. 

Ohl le pauvre héron! près de Peau qui le tente 
Il se tient. Il attrape, après un jour d'attente, 

Un bonjour, un bonsoir, souvent un mot bien sec, 

Et s’en va tout joyeux, cette pâture au bec. 

LA REINE, avec un sourire triste. 

Tais-toi! 


CASILDA. 


Pour être heureux. ilsufTit qu'il vous voie. 
Voir la reine, pour lui cela veut dire — - joiél 

S’extasiant sur une boite posee sur un guernlon 

Oh! la divine boîte! 


LA REINE. 

Ah! j’en ai la clef là. 

CASI LD A. 

Ce bols de calambour est exquis I 

LA REINE, lui présentant la elat 

Ouvrc-la. 

Vois, — je l’ai fait emplir de reliques, ma chère; 
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LA REINE D'ESPAGNE. 


Puis je vais renvoyer à Neubourg, à mon père; 

Il sera très content! 

Etto rére un instant, puis s’arrache rivoment à sa rêverie 
A paru 

Je ne veux pas penser! 

Ce que j’ai dans l’esprit, je voudrais le cha-^ser. 

A Casiidn. 

Va chercher dans ma chambre un livre... — Je suis folle i 
Pas un livre allemand! tout en langue espagnole! 

Le roi chasse. Toujours absent. Ah! quel ennui! 

En six mois, j’ai passé douze jours près de lui. 

GASILDA. 

Épousez donc un roi pour vivre de la sorte! 

La reine retombe dan:» sa rôvorio, puis en sort de nouveau violemment 
’ r’ connue avec effort. 

LA REINE. 

Je veux sortir! 

A ce mot, prononc<^ impêriouseincnt par la reine, la duchesse d’Albuquerquc, qui ect 
jusqu'à CO inonient restée imnvjtnle sur bon siège, 1ère li této, puK se dresse debout 
ol fait une profonde réverenco à la reine. 

LA UUCIlhSSE d’ ALBUQUERQUE, d’ une voix brève et dure. 

Il faut, pour que la reine sorte, 

Que chaque porie soit ouverte — c’est réglé — 

Par un des grands d’Espagne ayant droit k la clé. 

Or nul d’eux ne peut être au palais à cette heure. 

L\ REINE. 

Mais on m’enferme donc! maLs on veut que je meure t 
Duchesse, enfin ! 

LA DUCHESSE, avec une nouvelle révérence. 

Je suis camerera mayor, 

Et je remplis ma charge. 

Elle M raicie 
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AUV BLAS. 


LA REINE, prenani sa tète à deux mains, avec désespoir, & part. 


Non! 

Haut. 


Allons réver encor! 


— Vile! un lansquenet! à moi, toutes mes femmes! 
üne table, et jouons’ 

LA DUC HESS R, aux duégnrs. 

Ne bougez pus, mesdames. 

Se ie\niu ei fHiüunt une révorenco h lo renie 

Sa majesté ne peut, suivant Tancicnne loi, 

Jouer qu’avec des rois ou des parents du roi 


LA REINE, avor en»porlf»mcnL 

Eh bien! faites venir ces parents. 


CASILOA, à part, regardant la duchesse. 

Oh! la duègne! 

LA DUCHESSE, avec un signe de croix. 

Dieu n’en a^as donné, madame, au roi qui règne. 
La reine mere est morte. II est seul à présent. 


LA REINE. 

Qu’on me serve à goûter! 


CASILDA. 

Oui, c’esl trè^ ainu.^ant. 

LA REINE. 


Casihla, je t’in\ite. 

CASILDA, ù part, regardant lu cumorora 

Oh! rc.spectable aioule! 

LA DUCHESSE, avec une révérence. 

Quand le roi n’est pas là, la reine mange seule. 


Elle se rassied 
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LA REINE, poughée à bout. 

Ne pouvoir, — ô mon Dieu! qu’est-ce que je ferai? — ^ 
Ni sortir, ni jouer, ni manger à mon gré! 

Vraiment, je meurs depuis un an que je suis reine. 

CASILDA, A {Mrt, ia regardant avec roinpassion 

Pauvre femme! passer tous ses jours dans la gêne, 

Au fond de celle cour insipide! et n’avoir 
D’autre distraction que le plaisir de voir, 

Au bord de ce marais à l’eau dormante et plate, 

Regardarii don Guntan. toujours immobile et debout au fond de la chambrj 

Un vieux comte amoureux rêvant sur une patte! 

LA RE IN F, A Casilde. 

Que faire? voyous I cherche une idée. 

CASILDA. 

Ah! tenez! 

En l’absence du roi, c’est vous qui gouvernez. 

Faites, pour vous distraire, appeler les ministres! 

LA REINE, haussant les épaules. 

Ce plaisir! — avoir là huit visages sinistres 
Me parlant do la France et de son roi caduc, 

De Home, et du portrait de monsieur l’archiduc, 

Qu’on promène à Hurgos, parmi des cavalcades, 

Sous un dais de drap d’or porté par quatre alcades! 

— Cherche autre chose. 


CASILDA. 

Eh bien, pour vous désennuyer. 
Si je faisais monter quelque jeune écuyer! 


Gasilda! 


LA REINE. 



RUY BLAS. 




GASILD A. 

Je voudrais regarder un jeune homme, 
Madame! cette cour vénérable m'assomme. 

Je crois que la vieillesse arrive par les yeux, 

£t qu'on vieillit plus vite à voir toujours des vieux! 

LA REINE. 

Ris, folle! — 11 vieiH un jour où le cœur se reploie. 
Comme on perd le sommeil, enfant, on perd la joie. 

Penslrei 

Mon bonheur, c'est ce coin du parc où j’ai le droit 
D'aller seule. 


GASl LDA. 

Oh! le beau bonheur! l’aimable endroit! 
Des pièges sont creusés derrière tous les marbres. 

On ne voit rien. Les murs sont plus hauts que les arbres. 

LA REINE. 

Oh! je voudrais sortir parfois! 

CASILDA, bas 

Sortir. Eh bien, 

Madame, écoutez-moi. Parions bas. 11 n'est rien 
De tel qu’une prison bien austère et bien sombre 
Pour vous faire chercher et trouver dans son ombre 
Ce bijou rayonnant nommé la clef des champs. 

— Je l'ai! — Quand vous voudrez, en dépit des méchants, 
Je vous ferai sortir, la nuit, et par la ville 
JKous irons. 


LA BËlxNE. 

Ciel! jamais! tais-toil 

CASILDA. 


C’est très facile! 
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Paix! 


LA RE1^E. 


Etitt 8’4Üioig:Q9 ün pou de Casilda et retoaibe dans sa rârerie. 

Que ne suisy-jC encor, moi qui crains tous ces garantis, 
Dans ma bonne Allemagne, avec mes bons parents I 
Comme, ma sœur et moi, nous courions dans les herbes! 
Et puis des paysans paf^^aîent, traînant des gerbes; 

Nous ieur parlions. C'était charmant. Hélas! un soir, 

Cn homme vint, qui dit, — il était tout en noir, 

Je tenais par la main ma soeur, douce compagne, — 

« Madame, vous allez être reine d’Espagne. » 

Mon père était joyeux, et ma mère pleurait. 

Ils pleurent tous les deux à présent. — En secret 
Je vais faire envoyer cette boîte à mon père, 

11 sera bien content. — Vois, tout me désespère. 

Mes oiseaux d’Allemagne, ils sont tous morts. 


Casitda fuit lo signe de tordre le cou h des oiseaux, en regardant de travers 
la cainerera. 

Et puis 

On m’empêche d’avoir des fleurs de mon pays. 

Jamais à mon oreille lin mot d amour ne vibre. 
Aujourd’hui je suis reine. Autrefois j’étais libre. 

Comme tu dis, ce parc est bien triste le soir. 

Et les murs sont si hauts, qu’ils empêchent de voir. 

— Oh! l’ennui! 


On entsnd au dehors un chant éloigné. 

Qu’est ce bruit? 


CASILDA. 

Ce sont les lavandières 

Qui passent en chantant, là-bas, dans les brujôres. 

La ehant se rapproche. On distingue tes paroles. La reine écoute aride. 


voix DU DEHORS. 

A quoi bon entendre 
Les oiseaux des bois? 
L’oiseau le plus tendre 
Chante dans ta voix. 



CO RÜY BLAS. 

Que Dieu montre ou voila 
Les astres des ciciii 1 
La plus pure étoile 
Brille dans les yeux. 

Qu’avril renouvelle 
Le jardin en fleur! 

La fleur la plus belle 
Fleurit dans ton cœur. 

CeJ oiseau de flamme^ 

Cet astre du jour, 

Cette fleur de Tàme, 

S’appelle l'amour! 

Le& VOIX décroihSf'ni ot sVIoignenL 

LA REINE, fôiPUHo 

L’amourI — Oui, celles-là sont heureuses. — Leur voix^ 
Leur chant me fait du mal et du ld(*ii à la fois. 

LA DUCHESSE, ant 

Ces femmes, dont le chant importune la leiiie, 

Qu’on les cha-'se! 


LA K Ë 1 N E, vivemoiit 

Comment! on les entend à fieim»»; 
Pauvres femmes! je veux qu'elles passent en pi^JC, 
Madame. 

A i nsilda, en lut montrunl une croisée ou fond. 

Par ici le bois est moins épais. 

Cette fenêtre-là donne sur la campagne; 

Vien«, tâchons de les voir. 

Elle se (liMgu vers lu fiMiêire avec ( usildn 

* 

LA DUCHESSE, 60 levant, avec «ne rcvércnce. 

Une reine d’Cspagne 
Ne doit pas regarder à la fenêtre. 

LA REINE, a’arrâtnut et revenant sur ses pas. 

Allons î 
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Le beau soleil couchant qui remplit les vallons, 

La poudre d’or du soir qui monte sur la route, 

Les lointaines chansons que toute oreille écoute, 
N’existenl plus pour moi’ j’ai dit au monde adieu. 

Je ne puis même voir 1* nature de Dicul 
Je ne puis même voir la liberté des autres I 

LA 1) L' G II E S S K, füistiiit &ign<^ oux assisuinis do soriir. 

Sortez. C'est aujourd’hui le jour des saints apôtres. 

ChsiUIa rail queUiuf*!! pas vers la perle La reine l’arrête. 

LA II Kl. NE. 

Tu me quitt( s? 

G\S1LDA, montrant la duch''t>se 

Madame, on veut que nous sortions. 

LA DUCHESSE, saluant la reine jusqu’à terre. 

11 faut laisser la reine à ses dévotions. 

Tous sortent a?ec de profondes révérenoML 



KtY II LA S. 


SCÈNE 11 

LA REi^E, .euu, 


A ses dévotions? dis doue à sa pensée? 

Où la fuir maintenant? Seule' Ils m’ont tous laissée. 
Pauvre esprit sans flambeau dans un chemin obscur! 

Révani. 

Ohl cette main sanglante empreinte sur le mur! 

11 s’est donc blessé? Dieu! Mais aus^i c’est sa faute. 
Pourquoi vouloir franchir la muraille si haute? 

Pour m’apporter les fleurs qu’on me refuse ici, 

Pour cela, pour si peu, s’aventurer ainsi! 

G*est aux pointes de fer qu’il s’est blessé sans doute. 
Du morceau de dentelle y pendait. Une goutte 
De ce sang répandu pour moi vaut tous mes pleurs. 

S'eDfoncant dans sa r^rerte. 

Chaque fois qu’à ce banc je vais chercher les fleurs, 
Je promets à mon Dieu, dont l’appui me délaisse, 

De n’y plus retourner. J’y retourne sans cesse. 

^ Maïs lui! voilà trois jours qu’il n’est pas revenu. 

Blessé! — Qui que tu sois, 6 jeune homme inconnu 
Toi qui, me voyant seule et loin de ce qui m’aime, 
,.2[ans me rien demander, sans rien espérer même. 
Viens à moi, sans compter les pénU où tu cours; 

Toi qui verses ton sang, toi qui risques tes jours 
Pour donner une fleur à la reine d’Esfiagne ; 

Qui que tu sois, ami dont l’ombre m’accompagne. 
Puisque mon cœur subit une inflexible loi, 

Sois aimé par ta mère et sois béni par moi! 
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TlTSmrat «1 porMm la main t ton etaur. 

— 0ht Fa lettre me brûle!. 

Rotombant élani sa rârarla. 

Et Tautre! Timplacable 

Don Sallustc! le sort me protège et m'accable. 

En même temps qu'un ange, un spectre affreux me suiti 
Et, sans les voir, je sens s'agiter dans ma nuit, 

Pour m'amener peut-être à quelque instant suprême, 

Un homme qui me hait près d’un homme qui m'aime. 

L'un me sauvera-t-il de l’autre? Je ne sais. 

Hélas! mon destin flotte à deux vents oppo^^és. 

Que c'est faible, une reine, et que c’est peu de chose! 
PrionSa 

Elle s’agenouille devant la madone 

— Secourez-moi, madame ! car je n'ose 
Élever mon regard jusqu’à vous! 

Elle s'interrompt. 

— 0 mon Dieu! 

La dentelle, la fleur, la lettre, c'est du feu! 

Elle met U main dons sa poilririo ai en arr.’iclic une lettre froissée, un bouquet des- 
séché de petites fleurs bleues cl un inoiceau de dentelle taché de sang qu’elle 
jette sur la table; puis elle retombe h genout. 

Vierge, astre de la mer ! Vierge, espoir du martyre! 
Aidez-moi I — 

S'interrompant 

Cette lettre! 

Se tournant à demi vers la tabie^ 

Elle est là qui m'attire. 

S'agenouillant de nouveau. 

Je ne veux plus la lire! — 0 reine de douceur! 

Vous qu'à tout ailligô Jésus donne pour sœur! 

Venez, je vous appelle I — 

Elle se lève, Calt quelques pas vers la table, puis s'arrêta, puis enfin se ptêeipite 
sur la latlre, comme cédant à une attraction irrésistible. 

Oui, je vais la relire 
üne dernière fois! Après, je la déchire! 
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Avec un üouriri» triple. 

Hélas! depuis un mois je dis toujours cela. 

El\tt deplte la leiire n^solùment et Ut 

« Madame, sous vos pieds, dans Tombre, un homme est là 
« Qui vous aime, perdu dans la nuit qui le voile; 

« Oui fouflre, ver de terre amoureux d'une étoile; 

« Qui pour vous donnera son âme, s’il le faut; 

« Et qui se meurt en bas quand vous brillez en haut. » 

« 

Elle pose la lettre sur la table. 

Quand Tàme a soif, il faut qu’elle désaltéré. 

Fût-ce dans du poison! 

Elle remet la lettre et la dentelle dans sa poitrine. 

Je n’ai rien sur la terre. 

Mais enfin il faut bien que j’aime quelqu'un, moi 1 
Oh! s’il avait voulu, j'aurais aimé le roi. 

Mais il me laisse ainsi, — seule, — d'araoiir privée. 

La grande porte s'ourre & deux battanin. Entre un liuhsier de cbcuitbrc 
en grand coutume. 

l’huissier, à haute toix 

Une lettre du roi ! 

LA REINE, comme réreiUée en guriaut, arec un cri de joie. 

Du roi ! je suis sauvée! 
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SCÈNE III 

LA HEINE, LA DUCHESSE D'A LBUgUERQUE, 
CASILDA, DON GURITAN, 

Femmes de la reine, Pages. RÜY BLAS. 


T.i.js onirent f;:rflveinent. La dtiohesso en léic, puis les femmes Ruj Blés reste an 
fond de la chnnibro. Il est mar^niOquement vêtu Son mnnteea tombe sur son bras 
(,'flucfao et le cet bo. Deux pnfçes, portaoi sur un coussin de drap d’or la lettre du 
roi, Tjcnncnt s ’o genou il 1er devant la reine, A quelques pas de distance 

RU Y BI AS, nu fond, à part. 

On feuis-je? — Ou’elle est belle 1 — Ohl pour qui suis-je ici? 


LA REINE, à part 

GVsi un secours du ciel' 

Haut 


Donnez vitel 


Se rotoiirnant vers le portrait dn roL 


Monseigneur! 

A la duchesse 


Merci, 


D’où me vient cette lettre? 


LA DUCHESSE. 

D’Aranjuez, où le roi chasse. 


Madame, 


LA REINE. 

Du fond de l’âme 

Je lui rends grâce. Il a compris qu’en mon ennui 
J’avais besoin d’un mot d’amour qui vînt de lui! 
— Mais donnez donc. 


r* 
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U 13 Y B LAS. 


LA DUCHESSE, avec une révérence, montrant la lettrei 

L’usage, il faut que je le dise, 

Veut que ce soit d’abord moi qui l’ouvre cl la lise. 

LA sfElNE. 

Encore! — Eh bien, lisez! 

La duchesbo prond la leitro et la déploie lentement. 

* CASILDA, A paru 

Voyons le billet doux. 

LA DUCHESSE, livmi 

« Madame, il fait grand vent et j’ai tué six loups. 

« Signé, Carlos. » 

LA REINE, & part 

Hélas! 

DON GURITAN, u la duchesse. 

Ce.st tout? 

LA DUCHESSE. 

Oui, ^?eigneur comte. 

CASILDA, A part. 

11 a tué six loups! comme cela vous monte 
L’imagination! Votre cœur e>t jaloux, 

Tendre, ennuyé, malade? — Il a tué six loups! 

LA DUCHESSE, à te reine, en lui présentant la lettre. 

Si sa majesté veut?... 

LA REINE, le repoussent. 

Kon. 

CASILDA, 6 la duchetise. 

C’est bien tout? 
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LA Dt'CHESSK 

Sans doute. 

Que faut-î) donc de plus? Notre roi chasse; en route 
Il écrit ce qu’il tue avec le tcmp#-' qu’il fait. 

C’est fort bien 

Exariunarit d«‘ noi]\<'au !a kuiro 

Il écrit, non, il dicte. 

LA R E I ^ Ë, lui arrachant la loure ol Itixominonl à son loua 

En effet. 

Ce n’est pas de sa main. Rien que sa signature. 

Elle l'cvarninp avoo idub d'attention ot parait riii,*pt‘edo stup« ur A part 

E^'t-ce une illu'^ion? c'est la inèiiie éenture 
Que cedlede la lettre! 

Elle désigné de la main la lettre qu'elle vient dr> cacher sur son cœur. 

Oh^ qu’est-ce que cela? 

A la duchesse. 

Où donc est le porteur du message? 

LA DUCHESSE, oiuntrunt Huy Bios 

11 est là. 

LA REINE, se touruaQl & demi vers Kuy Bios 

Ce jeune homme? 

LA DU Cil ES. SE. 

C’est lui qui l’apporte en personne. 

— Un nouvel écuyer qu(3 sa majesté donne 
A la reine. Un seigneur que, de la part du roi, 

Monsieur de Sanla-Cruz me recommande, à moi. 

LA REINE. 

Son nom? 

LA DUCHESSE. 

C’est le seigneur César de Bazan, comte 
De Garofa. S’il faut croire ce qu’on raconte, 

C’est le plus accompli gentilbomine qui soit. 



RUY ULAS. 


LA REIIIB. 


Bien. Je veux lui parler. 


A Ruj Blas 

Monsieur... 

BUY OLAS, è part, tressaillant 

Kl le ni O voit’. 

Elle me parle! Dieu! je tremble. 

LA P U CH K SSE, è ftuy lUn^ 

Approchez, comte. 

DON C r H I T A N, rep’srdant Ruy Blas d*‘ tr«v«*ts, «I j'ftri 

Ce jeune homme! (^enyerî ce n'est pa«5 là mon compte. 

Buy Blas, pAle at troubU», approche o pas lents 
LA RLlNIr. à Ru) Blas 


Vous venez d'Aranjuez? 


K L'Y BLAS. s'ioclinaiu 


Oui. mad tme. 


LA REINE. 


Lo roi 

Se porte bien? 

Ruy lilas s’incline, elle montre la lettre royale. 

Il a dicté ceci pour moi? 


BUY Bl.Ab. 


fl était à cheval. Il a dicté In lettre... 


Il hésite un nioinanu 

A Tun des assistants, 

LA REINE, è part, regardant Ruy niai. 

Son rejçard me pénétre. 
Je n’ose demander à qui. 


C’est bien, allez. 
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— Ah I — 

Ruy filas, qui aroitiait quelques pas pour sortir, rerieot rers la reine. 

Beaucoup de seigneurs étaient ià rdssemblés? 

4 part. 

PouHiuoi donc suis-je émue en voyant ce jeune liomnieT 

Huy filas s’inuiiue, elle reprend. 

Lesquels? 

RÜY BLAS. 

Je ne sais point ies noms dont on les nomme. 
Je n'ai passé là-bas que des instants fort courts. 

Voilà trois jours que j’ai quitté Madrid. 

.. LA HEINE, à part. 

Trois jours 1 

Ella fixa un regard plein da troubla sur aujr filai». 

RUY BLAS. à part. 

C’est la femme d’un autre I ô jalousie affreuse I 

— Et de qui 1 — Dans mon cœur un abîme se creuse. 

DON GUAIIAN, iv'appruchont de Ruy filas. 

Vous Ôtes écuyer de la reine. Un seul mot. 

Vous connaissez quel est votre service? Il faut 
Vous tenir cette nuit dans la chambre prochaine, 

Afin d’ouvrir au roi, s’il venait chez la reine. 


RÜY 


K part. 

Ouvrir au roi 1 moi! 


BLAS, tressaillant. 


Haut. 


Mais... i! est absent. 


DON GURITAN. 

Peut-il pas arriver àPimproviste? 


Le roi 


RD Y BLÂS, à part. 

Quoi! 
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RüY BLAS. 


DON GURITAN, à part, observant Buy Blas. 

0oVt-U7. 


LA REINE, quî a tout ontondu et dont le regard ent resté fixé 
sur Ruy Bla<i 


Comme il piUit ! 

nuy Blas chancelant s’appuie sur le bras d’un fauteuil 


Se trouve mal! 


GAS1LDA, à la reine. 

Madame, ce jeune homme 


RÜY RL A S, 80 soutenant ft peint. 

— Moi, non! mais c'est sinj^nlier comme 
Le {rrand air... le soleil .. la longueur du chemin... 

A part 

— Ouvrir au roi ! 

Il tombe épuisé sur un f.autiMul Son mnntoaii se dérange et laisse voir sa main 
* gau(,he enveloppée de linges ensanglantés 

(>A SILDA. 

Grand Dieu, madame! à cette main 

11 est blessé î 


LA REINE. 

Blessé! 


CASILDA. 

Mais il perd connaissance! 

Mais, vite, faisons-lui respirer quelque essence! 

LA R E I N K, fmiillant dans sa gorgerette 

ün flacon que j’ai là contient une liqueur... 

En ce moment son regard tombe sur ta manchette que Ruy Blas porte au bras droit 
A part. 

C’est la même dentelle! 

An même instant elle a tiré le flocon de sa poitrine, et, dans son trouble, elle a pria 
en même temps le morceau de dentelle qui y était caché Buy Blaa, qui ne la 
qnitte pas des yeux, voit cette dentelle sortir du iiein de la reine. 
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RC Y BLASÿ éperdu 

Oh! 

te rogord de le reine et le regard do lluy Bios se rencontrent. L’n silence. 
LA REINE, à pari. 

C’est lui I 

RÜY B LAS, à pan 

Sur son cœur! 

LA REINE, à part 

C’est lui! 

BUY BLAS, à part. 

Faîtes, mon Dieu, qu’en ce moment je meure 

Dans le désordre do toutes les femt.ies s empressant autour de Buy Bios, 
ce qui se pa.sso entro la renie et lui n'est remarqué de personne 

CASILDA, faisant respirer le flacon 6 Buy 

Comment vou^ ête.s-voiis blessé? c’est tout à riieuro? 
Non? cela s’est roiiven en route? Aussi pourquoi 
Vous charger d’apporter le message du roi? 

LA REINE, à Casilda. 

Vous finirez bientôt vos questions, j’espère. 

LA DUCHESSE, Casilda. 

Qu’est-ce que cela fait à la reine, ma chère? 

LA REINE. 

Puisqu’il avait écrit la lettre, il pouvait bien 
L’apporter, n’est-ce pas? 

CASILDA. 

Mais il n’a dit en rien 


Qu’il eût écrit la lettre. 
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RUY BLAS. 


LA REINE, à ptti 

Ohl 

A Casilda. 

Tais-tol ! 


GASILDA, à Rax Blaü 


Se trouve-t-elle mieux? 


Votre grâce 


RUY BLAS. 

Je renais 1 


LA REINE, à sei femmes 

L'heure passe. 

Rentrons. — Qu’en son logis le comte soit conduit. 

Aux pages, au fond. 

Vous savez que le roi ne vient pas cette nuit. 

Il passe la saison tout entière à la chasse. 

Elle rentre areo sa suite, dans ses appartemeuts. 
GASILDA, la regardant sortir. 

La reine a dans l'esprit quelque chose. 

EUe sort par la même porte que la reine on en.poriant la petite easseilv 
aux reliques. 


RUY BLAS, reste seul. 


Il semble écouter encore quoique temps arec une joie profonde les dernières paroles 
de la reine. 11 parait comme en proie à un rêve. Le morceau de dentelle, que la 
retue a laissé tomber dons son trouble, est resté à terre sur le lapis 11 le ramasse 
le regarde avec amour, et le couvre de baisers Puis il lève ks yeux au ciel. 


Ne me rendez pas fou l 


O Dieul grâce l 


Regardant le morceau do dentelle 

C’était bien sur son cœurl 


Il le cache dans sa poitrine. Entre don Guriton II revient par la porte de la 
chambre où il a suivi la reine. U marche è pas lents vers lluy Bios. Arrivé près 
de lui sans dire un mot, il tire è demi son épée, et la mesure du regard avec celte 
de Ruy Blaa. Elles sont Inégales. U remet son épée dans le fourreau. Ruy Blas le 
regarde avec étonnement. 
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SCÈNE IV 

RÜY B LA S, DON GURITAN. 


DON GDRITAN, repoussant son épée dans le fourreau. 

.reii apporterai deux de pareille longueur. 

RUY BLAS. 

Monsieur, que signifie?... 

DON GUKITÂN, avec gravitA 

En mil six cent cinquante, 
.rotais très amoureux. J’habitais Alicante. 

Un jeune homme, bien fait, beau comme les amours, 
liegardait de fort près ma maîtresse, et toujours 
Passait sous son balcon, devant la cathédrale, 

Plus fier qu’un capitan sur la barque amirale. 

Il avait nom Vasquez, seigneur, quoique bâtard. 

Je le tuai. — 

Ruy Blas veut IMuterrompre, don Guritan l'arrdte du geste, et continue 

Vers l’an soixantensix, plus tard, 

Gil, comte d’Iscola, cavalier magnifique, 

Envoya chez ma belle, appelée Angélique, 

Avec un billet doux, qu’elle me présenta, 

Un esclave nommé Grifel de Viserta. 

Je fis tuer l’esclave et je tuai le maître. 


Monsieur! 


RUY BLAS. 
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flOY BLAS. 


l>ON G U rît A N, pftursuimnt 

Plus lard, vers Tan qiiatrevingt, je crus Hre 
Tromp<^, par ma beauté, fille aux tendres fae^uis, 

Pour Tirso Gamonal, un de ces beaux f^anjons 
Dont le visage altier et charmant s’accommode 
D’un panache éclatant. C’est répo(jue où la mode 
Était qu’on fît ferrer scs mules en or fin. 

Je tuai don Tirso Gamonal. 

RCV B L 4 S. 

Maïs enfin 

<Jue veut dire cela, monsieur? 

DON GÜRITAX. 

Cela veut dire, 

Gomte, qu’il sort de l’eau du puil< quand on en tire; 

Que le soleil se lève à quatre heures demain ; 

Qu’il est un lieu désert et loin de tout chemin. 

Commode aux gens de cœur, derrière la chapelle; 

Qu’on vous nomme, je crois, César, et qu’on m’appelle 
Don Gaspar Guritan Tassis y Guevarra, 

Comte d’Ohate. 


RÜY BL4S, froiilcmont 

Bien, monsieur On y sera. 

Depuis quelques instants, Casilda, curieuse, est entrée A pas tle loup p'ir la pente 
porte du fond, et a écoute les dornières paroles des deux inierlocuteurs sans 
être rue d’eux. 


G AS IL DA, à part. 

Cn duel I avertissons la reine. 

Elle rentre et disparnlt par la petite porte. 
OOIf GURITAN, toujours imperturbable. 

En VOS études, 

S’il vous plaît de connaître un peu mes habitudes, 
Pour votre instruction, monsieur, je vous dirai 
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Que je n’ai Jamais eu qu’un goût fort modéré 
Pour CCS godelureaux, grands friseurs de moustache, 
Beaux damcrcts sur qui l’œil des femmes s'attache, 

Qui sont tantôt plaintifs et tantôt radieux. 

Et qui dans les rnai-nns, fai-ant foi ce clins d’v. ux, 

Prenant sur les fautouils d'adorables tournures, 

Viennent s’évanouir pour dos cgraiignures. 

n r Y B L A s. 

Mais — je ne comprends pas. 

nOX GURITAN. 

Vous comprenez fort bien. 
Nous sommes tous les deux épris du inrme bien. 

L’un de nous e-t do trop dan^ ce palais. En somme, 

Vous ôtes écuyer, moi je suis majordome. 

Droits pareils. Au surplus, je suis mal partagé, 

La partie entre nous n’est pas égale; j’ai 

Le droit du plus ancien, vous le droit du plus jeune. 

Donc vous me faites peur A la table où je jeûne 
Voir un jeune aiTamc s asseoir avec des dents 
Effrayantes, un air vainqueur, des yeux ardents, 

Cela me trouble fort. Quant à lutter ensemble 

Sur le terrain d’amour, beau champ qui toujours tremble. 

De fadaises, mon cher, je sais mal faire assaut; 

J’ai la goutte ; et d’ailleurs ne suis point assez sot 
Pour disputer le cœur d’aucune Pénélope 
Contre un jeune gaillard si prompt à la syncope. 

C’est pourquoi, vous trouvant fort beau, fort caressant. 
Fort gracieux, fort tendre et fort intéressant, 

Il faut que je vous tue. 


RÜY B LAS. 

Eh bien, essayez. 


DON GURITAN. 


Comte 
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De Garofa, demain, à Theure où ie jour monte, 

A Tendroit indiqué, sans témoin ni valet. 

Nous nous égorgerons galamment, s'il vous plaft, 

Avec épée et dague, en dignes gentilshommes. 

Gomme il sied quand on est des maisons dont nous sommes. 

n tend la main à Buy Bla». qui la lui prend. 

RUY BLAS. 

Pas un mot de ceci, n'est-ce pas? 

Le comte Caii un signe d’adhésion. 

A demain. 

Ruy Blas sort. 


DON GU RI TAN, resté seul. 

Non, je n’ai pas du tout senti trembler sa main. 

Être sûr de mourir et faire de la sorte, 

C'est d’un brave jeune homme. 

Bruit d’une clef à ta )»eute porta da la diambra da la refcM, 

Don Guntan se retourne. 

On ouvre cette porte? 

La reine parait et marche vivement vers don Guntan, surpris et charma 
de la voir. Elle tient entre ses mains la petite casiselta. 
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SCÈNE V 

DON GÜRITAN, LA REINE. 


LA REINE., arec un sourire. 

C’csl VOUS que je cherchais! 

DON G D RI TAN, ravi 

Qui me vaut ce bonheur? 

LA REINE) posant In casseite sur le guéridon. 

Oh Dieu! rien, ou du moins peu de chose, seigneur 

Elle rit 

Tout à l’heure on disait parmi d’autres paroles, — 

( asilda, — vous savez que les femmes sont folles, 
Casilda soutenait que vous feriez pour moi 
Tout ce que je voudrais. 

DON GÜRITAN. 

Elle a raison ! 


LA REINE, liant 

J’ai soutenu que non. 


Ma foi, 


DON GÜRITAN. 

Vous avez tort, madame’ 


LA REINE. 

Elle a dit que pour moi vous donneriez votre âme. 
Votre sang... 
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DON GURirAN. 

Casilda parlait fort bion ainsi. 

LA REINE. 

Et moi, j’ai dit que non. 

DON GURllAN. 

, Et moi, je dis que si ! 

Pour votre majesté, je suis prêt à tout laire. 

LA REINE. 

Tout? 

DON G L' RIT A N. 

Toutl 


LA REINE. 

Eh bien, voyons, jurez que pour me plaire 
Vous ferez à l’instant ce que je vous dirai. 


DON GURITAN. 

Par le saint roi Gaspar, mon patron vénéré, 

Je le jure 1 ordonnez. J’obéi's, ou je meure! 

LA REINE, prcnonl la casietio. 

Bien. Vous allez partir de Madrid tout à l’heure 
Pour porter cette boîte en bois de calarnbour 
A mon père monsieur l’électeur de Neubourg. 

DOM GURITAN, è parL 

Je suis pris! 

Haut. 

A Neubourg! 


LA REINE. 

A Neubourg. 

DON GURITAN. 

Six cents lieues 1 
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LA REINE. 

Cinq cent cinquante, — 

£IU moiiiro la housse rlo ‘'Oio qui enveloppo la casietle. 

Ayez grand «^oin des franges bleues. 
Cela peut se faner en route. 

DON (. ü R 1 1 A ÎV 

Et quand partir? 

LA REINE. 

Sur-le-cliamp. 

DON GtllITAN. 

Ah! domain’ 

IA REINE 

Je n’y puis consentir. 

DON GÜRITAN, h paru 

Je suis pris! 

Haut. 

Mais... 

LA REINE. 

Partez! 

DON GÜRITAN. 

Quoi?,.. 

LA REINE. 

J’ai votre parole. 

DON GÜRITAN. 

Une aflfaire... 

LA REINB. 

Impossible. 
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BON GURITAN. 


Un objet si frivole... 


ün seul jour! 


LA REINS. 


BON GURITAN. 


LA REINE. 


DON GURITAN. 


LA REINE. 


Faites à mon gré. 


DON GURITAN. 


LA REINE. 


DON GURITAN. 


LA REINE. 


Partez l 


DON GURITAN. 


LA REINE. 


Je VOUS embrasserai I 


Elle lui saute au cou et rombrassa 


DON GURITAN, fAché et elianne. 


Je ne résiste plus. J’obéirai, madame. 
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A part. 

Dieu s'est fait homme; soit. Le diable s'est fait femme! 

LA RElNEÿ montrant la fenéin. 

l'ne voiture en bas est là qui vous attend. 

DON GDRITAN. 

Elle avait tout prévu ! 

Il écrit sur un papier quolqnes mots à la bâte et ai;ite une loiiaetta 
Un paj^e parait. 

Page, porte à l’instant 
Au seigneur don César de Bazan cette lettre. 

A part. 

Ce duel! à mon retour il faut bien le remettre. 

Je reviendrai l 

Haut. 

Je vais contenter de ce pas 

Votre majesté. 

LA REINE. 

Bien. 

Il prend la cassette, baise la main de la reine, salue profondément et sort 
Un moment après, on entend le roulement d’une Toiture qui s'éloigne. 

LA REINE, tombant sur un fauleuiU 

11 ne le tuera pas 




ACTE TROISIÈME 

RÜY BLAS 




La Mite dite salle de gouvernsmentt dans la palais du roi h Madrid. 

411 fond, une grande porte élevée au-dessus de quelques marches. Dans rsBflf 4 
gauche, un pan coupé fermé par une tapisserie da haute lisse Dans Tangle opposé» 
une f*néire. A droite, une table carrée, rerétue d*un tapis de relouis rart, autour 
do laquelle sont rangés des tabourets pour huit ou dix personnes correspondant 
à autant do pupitres placés sur la table. Le cété de la tabla qui fut face au 
spectateur est occupé par un grand fhuteuil recourort de drap d'or et surmonté 
d’un dais en drap d'or, aux armes d'Kspagno, timbrées de la couronne royale. 
A célé de CO fauteuil, une chaise. 

Au moment où le rideau se iôre, la junta du Despaeho universal (conseil priré da 
roi) est au moment de prendru séance. 


SCÈNE PREMIÈRE 

DON MANUEL ARIAS, président de CasUlle ; DON PEDRO 
VELEZ DE GÜEVARRA, comte de camporeal, 

conseiller de cape et d'épée de la contaduria-mayor; DON FER- 
NANDO DE CORDOVA Y AGüILAR, marquis db 
PRIE GO, même qualité; ANTONIO UBILLA, écriraln-roayor 
des rentes; M O NT AZG O, conseiller da robe de la chambre des Indes; 
LOYADENGA, secrétaire suprême des lies. Plusieurs autres conseil- 
lars. Les conseillers de robe vêtus de noir. Les autres en habit de eour. Caai- 
poroai a la croix de CelelraTa au manteau. Prlego la toison d’or au eou. 

Don Manuel Arias, président de Castille, et la comte da Camporeal causent a 
Toix basse, et entre eux, sur le devant Les autres conseillers font des groupes 
çà et là dans la salle. 


DON MANUEL ARIAS. 

Cette fortune-là cache quelque mystère. 
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LB COHTE DE CAMPOREAL, 

Il a la toison d’or. Le voilà secrétaire 
Universel, ministre, et puis duc d’OImedo! 

DON MANUEL ARIAS. 

En six mois! 


LE COMTE DE CAMPOREAL. 

« 

On le sert derrière le rideau. 

DON MANUEL ARIAS, injsténeusemeiit. 

loR reine l 

LE COMTE DE CAMPORFAL. 

Au fait, le roi, malade et fou dans l’âme, 

Vit avec le tombeau de sa première femme. 

12 abdique, enfermé dans son Escurial, 

Et la reine fait tout I 

DON MANUEL ARIAS. 

Mon cher Camporeal, 

Elle règne sur nous, et don César sur elle! 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

M vit d’une façon qui n’est pas naturelle. 

D’abord, quant à la reine, il ne la voit jamais. 

Ils paraissent se fuir. Vous me direz non, mais 
Comme depuis six mois je les guette, et pour cause, 
JQen suis sûr. Puis il a le caprice morose 
l^habiter, assez près de l’hôtel de Tormez, 

Un logis aveuglé par des volets fermés, 

Avec deux laquais noirs, gardeurs de portes closesy^ 
Qui, s’ils n’étaient muets, diraient beaucoup de choses. 

DON MANUEL ARIAS. 

Bes muets? 
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LE COMTE DE CAMIOREAL. 

Des muets. — Tous scs autres valets 
Restent au logement qu’il a dans le palais. 

DON AIANUBL ARIAS. 

C’est singulier. 

DON ANTONIO O BILL A, qai s’ett approché d'oor depufa 
quelques instante 

Il est de grande race, en somme. 

LE COMTE DE CAMPORBAL. 

L’étrange, c’est qu’il veut faire son honnête homme! 

A don Manuel Arias 

— 11 est cousin — aussi Santa-Cruz l’a poussé — 

De ce marquis Salluste écroulé l'an passé. — 

Jadis, ce don César, aujourd’hui notre maître. 

Était le plus grand fou que la lune eût vu naître. 
C’était un drôle, — on sait des gens qui l’ont connu, — 
Qui prit un beau matin son fonds pour revenu, 

Qui changeait tous les jours de femmes, de carrosses, 
Et dont la fantaisie avait des dents féroces 
Capables de manger en un an le Pérou. 

Un jour il s’en alla, sans qu’on ait su par où. 

DON MANUEL ARIAS. 

L âge a du fou joyeux fait un sage fort rude. 

LE COMTE DE CAMPORBAL. 

Toute fille de joie en séchant devient prude. 

DBILLA. 

Je le crois homme probe. 

LE COMTE DE GAMPOREAL, riant 

Oh! candide Ubillal 
Qui se laisse éblouir & ces probités-làl 
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D'un ton tignUlcaiif. 

La maison de la reine, ordinaire et civile, 

Appuyant wr les cliiffres 

Coûte par an six cent soixante-quatre mille 
Soixante-six ducats I — c’est un pactole obscur 
Ou, certe, on doit jeter le filet à coup sûr. 

Eau trouble, pèche claire. 

LE MARQUIS DE PRIE60, survcnAnt 

Ah çà, ne vous déplaise, 

Je vous trouve imprudents et parlant fort à Taise. 

Feu mon grand-père, auprès du comte-duc nourri^ 
Disait : — Mordez le roi, baisez le favori. — 

Mei-sieurs, occupons-nous des affaires publique». 

Toub s’asbejcnt autour de la table, les uns prenuent des pluiues, les autres 
feuillettent des papiers. Du reste, oistrete géntrale. Uoinont de stltnce 

MONTAZGO, bas à Ubilla 

Je VOUS ai demandé sur la caisse aux reliques 
I>e quoi payer l’emploi d’alcade à mon neveu. 

U BILL A, bas. 

Vous, vous m’aviez promis de nommer avant peu 
Mon cousin Melchior d’Elva bailli de TLbre. 

MONTAZGO, &e reenoot 

Nous venons de doter votre fille. On célèbre 
Encor sa noce. — On est sans relâche assailli... 

UBILLAy bas 

Vous aurez votre alcade. 

MONTAZGO, bas. 

Et VOUS votre bailli. 

Ils 80 serreol le main. 
COVADENGA, se letaot. 

Messieurs les conseillers de Castille, il importe, 
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Afin qu’aucun de nous de sa sphère ne sorte, 

De bien régler nos droits et de faire nos parts. 

Le revenu d’Espagne en cent mains est épars. 

C’est un malheur public. Il y faut mettre un terme. 

Les uns n’ont pas assez, les autres trop. ierme 
Du tabac est à vous, übilla. L’indigo 
Et le musc sont à vous, marquis de Priego. 

Camporoal perçoit l’impôt des huit mille hommes, 
L’alniojarifazgo, le sel, mille autres sommes, 

Le quint du cent de l’ur, de l’ambre et du ja^et. 

A Uonlezgo 

Vous qui me regardez de cet ceil inquiet, 

Vous avez à vous seul, grâce à votre manège, 

L’impôt sur l’arsenic et le droit {“ur la neige; 

Vous avez les ports secs, les cartes, le laiton, 

L’amende des bourgeois qu’on punit du bâton, 

La dîme de la mer, le plomb, le bois de rosel... — 

Moi, je n’ai rien, messieurs. Rendez-moi quelque chose t 

LE COMTE DE G\MPOREAL, éclatant de rire 

Oh! le vieux diable! il prend les profits les plus clairs. 
Excepté l’Inde, il a les îles des deux mers. 

Quelle envergure! il lient Mayorque d’une griffe, 

Et de l’autre il s’accroche au pic de Ténériffe ! 

COVADEA'GA, s’échauffant. 

Moi, je n'ai rien! 

LE MARQUIS DE PRIE60, rianL 

Il a les nègres! 

Tout se lèreni et parlent à la fols, se quorollant. 
HOMTAZGO. 

Je devrais 

Me plaindre bien plutôt. 11 me faut les forêts! 
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GOTADfiNGAy aa marquis de Priego. 

Donnee-moi rarsenic, je vous cède les nègres! 

Depuis qutfques Instants, Ruj Blas est entré par la porte du fond et assiste é la 
scène sans être rudes lutei locuteurs. Il est vAiu de velours noir, avec un manteau 
de relours écarlate ; il a la plume blanche au chapeau et la toison d'or au cou 11 
les écoute d'abord en silence, puis, tout à coup, U s'aTanee à pas lents et parait 
an milieu d*eax au plus fort de la querelle. 



ACTE 111. — UÜY ULAS. 


SI 


SGftNE II 

Les Mêmes, RÜY BLAS 


RÜY BLAS, »or»«n»iil. 

Bon appétit, messieurs î — 

Tous 80 rptournenl. Silence de surpnso et d’inquiétude Ruj Bits se couvre, 
croiso les bras, et poursuit en les regardant en face. 

O ministres intègresî 
Conseillers vertueux! voila votre faron 
De servir, serviteurs qui pillez la maison! 

Donc vous n'avez pas honte et vous choisissez l’heure, 
1/heure sombre où l’Espagne agonisante pleure! 

Donc vous n’avez ici pas d’autres intérêts 
Que remplir votre poche et vous enfuir après! 

Soyez flétris, devant votre pays qui tombe, 

Fossoyeurs qui venez le voler dans sa tombe! 

— Mais voyez, regardez, ayez quelque pudeur. 
L’Espagne et sa vertu, l’Espagne et sa grandeur. 

Tout s’en va. — Nous avons, depuis Philippe quatre, 
Perdu le Portugal, le Brésil, sans combattre; 

En Alsace Brisach, Steinfort en Luxembourg; 

Et toute la Comté jusqu’au dernier faubourg; 

Le Roussillon, Ormuz, Goa, cinq mille lieues 
De côte, et Fernambouc, et les Montagnes Bleues! 

Mais voyez. — Du ponant jusques à l’orient, 

L’Europe, qui vous hait, vous regarde en riant. 

Gomme si votre roi n’était plus qu’un fantôme, 

La Hollande et l’Anglais partagent ce royaume; 
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Rome vous trompe; il faut ne risquer qu’à demi 
Une armée en Piémont, quoique pa}s ami, 

La Savoie et son duc sont pleins de précipices. 

La France pour vous prendre attend des jours propices. 
L’Autriche aussi vous guette. Et l’infant bavarois 
Se meurt, vous le savez. — Quant à vos vice-rois, 

Médina, fou d’amour, emplit Naples d’esclandres, 

Vaudémont vend Milan, Legaiif'z perd les Flandres. 

Quel remède à cela? — L’état est indigent. 

L’état est épuisé de troupes et d’argent ; 

Nous avons sur la mer, où Dieu met ses colères. 

Perdu trois cents vai-^seaux, sans compter les galères. 

Et vous osez!... — - Messieurs, en vingt ans, song('z-y, 

Le peuple, — j’en ai fait le compte, et c’est aiiiMl — 

Portant sa charge énorme et sous laquelle il ploie, 

Pour vous, pour vos plaisirs, pour vos filles de joie, 

Le peuple misérable, et (pFcn pressure encor, 

A sué quatre cent trente raillions d’ori 

Et ce n’est pas assez ! et vous voulez, mes maîtres I ... — 

Ah! j’ai honte pour vous! — Au dedans, routiers, reîtres. 

Vont battant le pays et brûlant la moisson. 

L’escopette est braquée au coin d<* tout buisson 
Gomme si c’était peu de la guerre des princes, 

Guerre entre les couvents, guerre entre les provinces, 

Tous voulant dévorer leur \oisin éperdu, 

Morsures d’aflaniés sur un vaisseau perdu! 

Notre église en ruine est jileine de couleuvres ; 

L’herbe y croît Quant aux grands, des aïeux, mais pas d’œuvres. 
Tout se fait par intrigue et rien par loyauté. 

L’Espagne est un égout où vient l’impureté 
De toute nation. — Tout seigneur à ses gages 
A cent coupe-jarrets qui parlent cent langagiis. 

Génois, sardes, flamands Babel est dans Madrid. 

L’alguazil, dur au pauvre, au riche s’attendrit. 

La nuit on assassine, et chacun crie : A l’aide! 

— Hier on m’a volé, moi, près du pont de Tolède 1 — 
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La moitié de Madrid pille Tauire moitié. 

Tous les juges vendus. Pas un soldat payé. 

Anciens vainqueurs du monde. Espagnols que nous sommes, 
Quelle armée avons-nous? A peine six mille hommes, 

Qui vont pieds nus. Des gueux, des juifs, des inontagnards, 
S’habillant d’une loque et s’armant de poignards. 

Aussi d’un régiment toute bande se double. 

Sitôt que la nuit tombe, il est une heure trouble 
Où le soldat douteux se transforme en larron. 

Matalobos a plus de troupes qu'un baron. 

Un voleur fait chez lui la guerre au roi d’Espagne. 

Hélas I '.es paysans qui sont dans la campagne 
Insultent en passant la voilure du roi. 

Et lui, voire seigneur, plein de deuil et d’effroi, 

Seul, dans l’Escurial, avec les morts qu’il ioule. 

Courbe son front pensif sur qui l’empire croule! 

— Voilà! — L’Europe, hélas! écrase du talon 

Ce pays qui fut pourpre et n’est plus que haillon. 

L’état s’esi ruiné dans ce siècle funeste, 

Et vous vous disputez A qui prendra le reste! 

Ce grand peuple espagnol aux membres énervés, 

Qui s’est couché dans l’ombre et sur qui vous vivez, 
Expire dans cet antre où son sort se termine, 

Triste comme un lion mangé par la vermine 1 

— Charles-Quint, dans ces temps d’opprobre et de terreur, 
Que fais-tu dans ta tombe, ô puissant empereur? 

Oh! lève-toi! viens voir! — Les bons font place aux pires. 
Ce royaume effrayant, fait d’un amas d'empires. 

Penche... Il nous faut tonbrasi au secours, Charles-Quint! 
Car l’Espagne se meurt, car l’Espagne s’éteint! 

Ton globe, qui brillait dans ta droite profonde, 

Soleil éblouissant qui faisait croire au monde 
Que le jour désormais se levait à Madrid, 

Maintenant, astre mort, dans Tombre s’amoindrit, 

Lune aux trois quarts jongée et qui décroît encore, 

Et que d’un autre peuple effacera l’aurore! 
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Hélas I ton héritage est en proie aux vendeurs. 

Tes rayons, ils en font des piastres! Tes splendeurs. 

On les souille! — O géant! se peut-il que tu dormes? 

On vend ton sceptre au poids! un tas de nains difl’ornies 
Se taillent des pourpoints dans ton manteau de roi; 

Et Taigle impérial, qui, jadis, sous ta loi, 

Couvrait le inonde entier de tonnerre et de llamme, 

Cuit, pauvre oiseau piumé, dans leur marmiie infime! 

Les conseillers sa taisant ^lonsto^n(''s Seuls, la luarquis de l'netfo et le comte do 
Cainporoal redressant la tôle et ra,;ardcnt Uu) Bias avec culure Puis Cauiporeel, 
apr^s avoir parle h va A la tabla, ecnt qaOiques mats bur un papier, les 

signe et les fait signer au marquis. 

LE COMTE DF. GVMPOREVL, désignant le marquis de Pt u go 
tl nuuuitant le itapier à Huy Bios 

Monsieur le duc, ~ au nom dt* tous les deux, — voici 
Notre démisbiun de notre emploi. 

nu Y BL.VS, pieuHiit le paider, froideneuu 

Merci 

Vous vous retirerez, avec votre famille, 

A Prw*go 

Vous, en Andalousie, — 

\ Cainporcel 

Et vous, comte, en Castille. 
Chacun dans vos étals. So}e/ partis déniai ii. 

Les deux seigneurs s'iriciinout el sorPuit ü.«r«iitiMnt, l«> chapaau .sur la t(tc 
Eu) Blaa se tourne vers les autres coiiseilkrs 

Quiconque ne veut pas marcher dans mon clieinin 
Peut suivre ces messieurs. 

Silence dans les assistants. Ruy Blas s'assied k la table sur une rbaise à dussior 
placée A droite du fauteuil rojal, et s'occupe à decachoter une correspondance. 
Pendant qu'il parcourt les lettres l'une après l’autre, Covadenga, Arias et Ubilla 
échangent quelques paroles a voix basse. 

UBILLA, è Covadenga, montrant Buy Bios 

Fils, nous avons un maître. 


Cet homme sera grand. 
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DON MANUEL ARIAS. 

Oui, s’ti a le temps d’être. 

COVADËNGA. 

Et s’il ne se perd pas à tout voir de trop près. 

OBILLA. 

il sera Uirhelieu! 

DOH MANUEL ARIAS. 

S’il n’est Olivarez! 

R U Y B L A S, après avoir putrouru vivement une lettre, 
qu'il vient d'ouvrir 

Tn complot! qu’est ceci? Messieurs, que vous disais-je? 

LiStint 

— ... « Duc d’OImedo, veillez, lise prépare un piège 
i( Pour enlever quelqu’un de très grand de Madrid. » 

rtainiiiant la lettre 

— On ne nomme pas qui Je veillerai. — L’écrit 
Est anonyme. 

Eutro un huissier de cour qui s'approche de Ruy Blas avec une profonde 
ri'verence. 

Allons l qu’est-ce? 

l’hüissier. 

A votre excellence 

J’annonce monseigneur l’ambassadeur de France. 

RUY BLAS. 

Ah! d’Harcourt! Je ne puis à présent 

L’uUISSIER, s’inclinant. 

Monseigneur, 

Le nonce impérial dans la chambre d’honneur 
Attend votre excellence. 



RUY BLAS. 




RUY BLAS. 

' A cette heure? impossible. 

L'hofuier t*iDcllne «t tort. Depuis quelques instants un page est entras véiu dune 
livrée couleur de fou à galons d*argont, et s'est approché de Euy Dlas. 

* 

RC Y BLAS, l'apercoYant. 

Mon pagel — Je ne suis pour personne visible. 

^ LE PAGE, bas. 

Le comte Guritan, qui revient de Neubourg... 


RU Y BLAS, avec un geste de surprise 


Ah! — Page, enseîgne-lui ma maison du faubourg, 
•Qu’il m’y vienne trouver demain, si bon lui senible- 
Va. 

Le page sort Aux conseillers 

Nous aurons tantôt à travailler ensemble. 

Dans deux heures, messieurs. — Ilevenez. 


Tous sortent en saluant profondément Ruy Blas. 


Ruy Blas, resté seul, fait quelques pas en proie à une rêverie profond*' Tout à coup, 
à l'angle du salon, la tapisserie s’écarta et la reioe apparnit Elle est vêtue de 
blanc avec la couronne en této; pUc parait rayonnante dejoie et Ijxo sur Huy Bla» 
un regard d'admiration et de re.spoct LUe soutient d un bras la tapisserie, derrière 
laquelle on entrevoit une sorte de cabinet obscur ou l'on distingue une petite |>orte. 
Ruy Blas, en se retournant, aperçoit la reine, et reste comme pétrifié devant cetM 
appanlion. 
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SCÈNE III 
RUY BLAS, LA REINE. 


Ciel! 


LA REINE. 

RDI BLAS. 


Ohl merci I 


LA REINE. 

Vous avez bien fait de leur parler ainsi. 

Je n’y puis résister, duc, il faut que je serre 
Cette loyale main si ferme et si sincère I 

Elle marche virement à lui et lu. pre.id la main, qu’elle presse avant qu’il ait pu 
a’en défendre. 

RUY BLAS. 

A part. 

La fuir depuis six mois et la voir tout à coup I 

Haut. 

i^ous étiez là, madame? 


LA REINE. 

Oui, duc, j’entendais tout. 
J’étais là. J’écoutais avec toute mon àmel 

RUY BLAS, montrant la cochette. 

Je ne soupçonnais pas... — Ce cabinet, madame... 

LA HEINE. 

Personne ne le sait. C’est un réduit obacur 



RÜY BLAS. 


Que don Philippe trois fit creuser dans ce mur. 

D’où le maître invisible entend tout comme une ombre. 
Là j’ai vu bien souvent Charles deux, morue et sombre. 
Assister aux conseils où l'on pillait son bien, 

Où l’on vendait l'état. 


RU Y BLAS. 

Et que disait-il? 

« 

LA REINE. 

Bicu. 

RUY BLAS. 

Rien? — et que faisait-il? 

LA REINE. 

11 allait à la chas«‘e. 

Mais vous I j’entends encor votre accent qui menace. 
Comme vous les traitiez d’une haute façon, 

Et comme vous aviez superbement raison ! 

Je soulevais le bord de la tapisserie, 

Je vous voyais. Votre œil, irrité, sans furie, 

Les foudroyait d’éclairs, et vous leur disiez tout. 

Vous me sembliez seul être resté debout! 

Mais où donc avez-vous appris toutes ces choses? 

D’où vient que vous savez les ert'ets et les causes? 

Vous n’ignorez donc rien? D'où vient que votre voix 
Parlait comme devrait parler celle des rois? 

Pourquoi donc étiez-vous, comme eût été Dieu meme. 
Si terrible et si grand? 


RUY BLAS. 

Parce que je vous aimel 

Parce que je sens bien, moi qu’ils haïssent tous. 
Que ce qu’ils font crouler s’écroulera sur vousl 
Parce que rien n’eflfraie une ardeur si profonde, 
£t que pour vous sauver je sauverais le monde l 
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Je suis un malheureux qui vous aime d'amour. 

Hélas 1 je pense à vous comme l'aveugle au Jour. 
Madame, écoutex-moi. J'ai des rêves sans nombre. 

Je vous aime de loin, d’en bas, du fond de l’ombre; 

Je n’oserais lou^dier le bout de votre doigt, 

Et vous m’éblouissez comme un ange qu’on voit! 

— Vraiment, j’ai bien soulTcrt. Si vous saviez, madame! 
Je vous parle à présent Six mois, cachant ma flamme. 
J’ai fui. Je vous fuyais et je souffrais beaucoup. 

Je ne m’occupe pas de ces hommes du tout, 

Je vous aime! — O mon Dieu, j’ose le dire en face 
A votre majesté. Que faut-il que je fasse? 

Si vous me disiez : meurs! je mourrais. J’ai l’edroi 
Dans le cœur. Pardonnez! 

LA REINE. 

Ohl parle! ravis-moi! 

Jamais on ne m’a dit ces choses-Ià. J’écoute! 

Ton âme en me parlant me bouleverse toute. 

J’ai besoin de tes yeux, j’ai besoin de ta voix. 

Ohl c’est moi qui souQ'rais! Si tu savais! cent fois, 

Cent fois, depuis six mois que ton regard m’évite... 

— Mais non, je ne dois pas dire cela si vite. 

Je suis bien malheureuse. Oh! je me tais. J’ai peur I 

R U Y BLAS, qui l’écoute avec raTiitement. 

Oh! madame, achevez! vous m’emplissez le cœur! 

LA REINE. 

Eh bien, écoute donc! 

Levant lei jrenx an elét 

Oui, je vais tout lui dire. 

Est-ce un crime? Tant pis! Quand le cœur se déchire, 
11 faut bien laisser voir tout ce qu'on y cachait. 

Tu fuis la reine? Eh bien, la reine te cherchait. 

Tous les jours je viens là, — là, dans cette retraite,, — 
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T'écoutant, recueillant ce que tu dis, muette, 
Contemplant ton esprit qui veut, juge et résout. 

Et prise par ta voix qui m'intéresse k tout. 

Va, tu me semblés bien le vrai roi, le vrai maître. 

C'est moi, depuis six mois, tu t’en doutes peut-être, 

Qui t'ai fait, par degrés, monter jusqu'au sommet. 

Où Dieu t'aurait dû mettre une femme te met. 

Oui, tout ce qui me touche a tes soins. Je t'admire. 
Autrefois une fleur, à présent un empire! 

D'abord je t'ai vu bon, et puis je le vois grand. 

Mon Dieu! c'est à cela qu'une femme se prend ! 

Mon Dieu! si je fais mal, pourquoi, dans cette tombe, 
M’enfermer, comme on met en cage une colombe, 

Sans espoir, sans ainour, sans un rayon doré? 

— ün jour que nous aurons le temps, je te dirai 

Tout ce que j'ai souffert. — Toujours seule, oubliée! - 
Et puis, A chaque instant, je suis humiliée. 

Tiens, juge, hier encor... — Ma chambre me déplaît. 

— Tu dois savoir cela, toi qui sais tout, il est 

Des chambres où i'on est plus triste que dans d'autres, 
J’en ai voulu changer. Vois quels fers sont les nôtres, 
On ne l’a pas \oulu. Je suis dsciave ainsi ! — 

Duc, il faut ~ dans ce but le ciel t’envoie ici — 

Sauver l'état qui tremble, et retirer du gouffre 
Le peuple qui travaille, et m'aimer, moi qui souffre. 

Je te dis tout cela sans suite, à ma façon. 

Mais tu dois cependant voir que j'ai bien raison. 

a 0 T BLAS tontbOQt à gunnux. 

Madame... 


LA R E I B E, graTement 

^ Don César, je vous donne mon âme. 

^Reln^ pdur‘tou», pour vous je ne suis qu’une femme. 

amour, par le cœur, duc, je vous appartien. 

J*ai fbi dans votre honneur pour respecter le mien. 
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Quand vous m’appellerez, je viendrai. Je suis prête. 
— O César! un esprit sublime est dans ta tète. 

Sols fier, car le génie est ta couronne, à toi 1 

Elle baise Ruy Bla» au froot 


Adieu. 


£Uu aoulèire m taiiusof.e et dinparall. 
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SCÈNE TV 

RÜV BLAS, 8.ui. 


Ilest comme obsnrbt dans une contemplation anj^idtqua. 

Devant mes yeux cVst le ciel que je voi! 

De ma vie, ô mon Dieu, cette heure est la première. 
Devant moi tout un monde, un monde de lumière, 

Comme ces paradis qu’en songe nous voyons, 

S’entr’ouvre en m’inondant de vie et de rayons ! 

Partout en moi, hors moi, joie, exta‘«*e et ni \ stère, 

Et rivrosse, et Torgueil, et ce qui sur la terre 
Se rapproche le plus de la divinité, 

L’amour dans la puissance et dans la majesté ! 

La reine m'aime! ô Dieu! c’est bien vrai, c'est moi-mèmeî 
Je suis plus que le roi puisque la reine m'aime! 

Ohl cela m'éblouit. Heureux, aimé, vainqueur! 

Duc d’Olmedo, — l’Espagne à mes pieds, — j’ai son cœur! 
Cet ange, qu’à genoux je contemple cl je nomm(\ 

D’un mot me transfigure et me fait plus qu’un homme. 
Donc je marche vivant dans mon rêve étoilé l 
Ohl oui, j’en suis bien sûr, elle m’a bien parlé. 

C’est bien elle. Elle avait un petit diadème 
En dentelle ti'argenl. Et je regardais môme, 

Pendant qu’elle parlait, — je crois la voir encor, — 

Un aigle ciselé sur son bracelet d’or. 

Elle se fie à moi, m'a-t-elle dit. — Pauvre ange I 
Oh! s’H est vrai que Dieu, par un prodige étrange, 

En nous donnant l’amour, voulut mêler en nous 
Ce qui fait Phomme grand à ce qui le fait doux, 
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Moi, qui ne crains plus rien maintenant qu’elle m’aime, 
Moi, qui suis tout-puissant, grâce à son choix supr^^ime, 
Moi, dont le cœur gonflé ferait envie aux rois. 

Devant Dieu qui m’entend, sans peur, à haute voix, 

.le le dis, vous pouvez vous confier, madame, 

A mon bras comme reine, à mon cœur comme femme! 

Le di'îvoiiement se cache au fond de mon amour 
Pur et loyal! — Allez, ne craignez rien ! 

Depuis quelques menants, un homme est entré par U porte du fond, enveloppé d’un 
grand manteau, coiITô d'un chapeau galonné d’argent. II s'est avan« é lentement vers 
Ruy filas sans être vu, et, au niomertou Ruy filas, ivre d'extase et de bonheur, 
lève 1< yeux au ciel, oet homme lui pose brusquement la main sur l'épaule. 
Ruy filas «e retourne comme réveillé en sursaut. L'homme laisse tomber son man- 
teau, et Ruy filas reconnaît don Salluste. Don Salluste est vêtu d’une livrée couleur 
de feu à galons d'argent, pareille à celle du page de Ruy BIm. 
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BUY BLA& 


SCÈNE V 

BUY .BLAS, DON SALLUSTE 


DOM SALLUSTE, posant la main sur l'vpaule de Ruj BUa. 

Bonjour. 

RÜY BLAS, effart* 

A paru 

Grand Dieu ! je suis perdu \ le marquis î 

DON SALLUSTE, souriant 

Je parie 

Que vous ne pensiez pas à moi. 

aU>Y BLAS. 

Sa seigneurie, 

En effet, me surprend 

A pan 

Oh ! mon malheur renaît. 

J^étais tourné vers Tango et le démon venait. 

U court à la tapiaserte qui cacha la cabinet sacrai et en Carme la petite porte 
au verrou. Puis il revient tout tremblant vers don Sallusia. 


DON SALLUSTE. 

£h bien 1 comment cela va-t-il 7 

SUT BLAS, PqbU fixé sur don ballusie impassible, et coatoia 
pouvant à peine rassembler sas idées. 

Cette livrée};.. 

DON AALLUSXEi suuriuui toujours. 

U fallait du palais me procurer rentrée. 
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Avec cet habit-là l’on arrive partout. 

J’ai pris votre livrée et la trouve à mon goût. 

Il 10 couvre. Ruy Blas reste tête nue. 

RUY BLAS. 

Mais j’ai peur pour vous... 

DON SALLUSTE. 

Peur! Quel est ce mot risible? 


Vous êtes exilé ! 


RUY BLAS. 


DON SALLUSTB. 

Croyez- vous'/ C’est possible. 

RUY BLAS 

Si l’on vous reconnaît, au palais, en plein jour? 

DON SALLUSTE. 

Ah bah I des gens heureux, qui sont des gens de cour, 
Iraient perdre leur temps, ce temps qui sitôt passe, 

A se ressouvenir d’un visage en disgrâce I 
D’ailleurs, regarde-t-on le profil d’un va^t? 

n ifassled dans un fauteuil et Ruf Blas reste debonu 

A propos, que dit-on à Madrid, s’il vous plaît? 

Est-il vrai que, brûlant d’un zèle hyperbolique, 

Ici, pour les beaux yeux de la caisse publique, 

Vous exilez ce cher Priego, l’un des grands? 

Vous avez oublié que vous êtes parents. 

Sa mère est Sandoval, la vôtre aussi. Que diable! 
Sandoval porte d’or à la bande de sable. 

Regardez vos blasons, don César. C’est fort clair. 

Cela ne se fait pas entre parents, mon cher. 

Les loups pour nuire aux loups font-ils les bons apôtres? 
Ouvrez les yeux pour vous, fermez-les pour les autres. 
Chacun pour soi. 
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R ITT BLAS, se rassurent un pea. 

Pourtant, monsieur, permettez-moi. 
Monsieur de Priego, comme noble du roi, 

A grand tort d’aggraver les charges de l’E^jpagne. 

Or, tl va falloir mettre une armée en campai^ne ; 

Nous n’avons pas d’argent, et pourtant il le faut 
L’héritier bavarois penche à mourir biontét 
Hier, le comte d’IftLrrach. que vous devez connaître, 
le disait au nom de l’empereur son maître, 

Si monsieur l’archiduc veut soutenir son droit, 

La guerre éclatera.., 

DON SALLUSTK, 

L’air m î .semble un peu froid. 
Faites-moi le plaisir de fermer la croisée. 

Buy Blas, pAle de honte et de désespoir, hésite un moment , puis il fnit un effort et 
se dirige lentement rers le fenêtre, la ferme, et rerient vers don Salluste, qui, 
assis dans le fauteuil, le suit des jeux d'un air indiffureni. 

RUT BLASy reprenant, et essajant de convaincre don SalIuM^* 

Daignez voir à quel point la guerre ost malaisée. 

Que faire sans argent? Excellence, écoutez. 

Le salut de l’Espagne est dans nos probités. 

Pour moi, j’ai, comme si notre armée était prête, 

Fait dire à l’empereur que je lui tiendrais tête... 

DON SALLUSTE, interrompant Ruy Blas et lui monir.'iiu 
son mouchoir qu'il a laisbC tomber en entrant 

Pardon! ramassez-moi mon mouchoir. 

Buy Blés, comme à le torture, hésite encore, puis se baisse, remosso le mouchoir, 
et le présente 6 don Salluste 

Don Sallusto, mettant la mouchoir ■dons sa poche. 

— Vous disiez?... 


RUT BLASy arec effort 

Le salut de l’Espagne! — oui, l’Espagne à nos pieds, 
Et l’intérêt public demandent qu’on s’oublie. 
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Ah! toute nation b^nit qui la délie. 

Sauvons ce peuple! Osons être grands, et frappons! 

Otons l’ombre à l’intrigue et Je masque aux fripons! 

DON SALLUSTE, noncholamment. 

Et d’abord ce n’est pas de bonne compagnie. — 

Cela sent son pédant et son petit génie 
Que de faire sur tout un bruit démesuré. 

* Un méchant million, plus ou moins dévoré, 

Voilà-t-il pas de quoi pousser des cris sinistres! 

Moucher, les grands seigneurs ne sont pas de vos cuistres. 
Ih vivent largement. Je parle sans phébus. 

Le bel air que celui d’un redresseur d’abus 
Toujours bouffi d’orgueil et louge de colère î 
Mais bah! vous voulez être un gaillard populaire, 

Adoré des bourgeois et des marchands d’esteufs. 

C’est fort drôle. Ayez donc des caprices plus neufs. 

Les intérêts publics? Songez d’abord aux vôtres. 

Le salut de l’Espagne est un mot creux que d’autres 
Feront sonner, mon cher, tout aussi bien que vous. 

La popularité? c’est la gloire en gros sous. 

Rôder, dogue aboyant, tout autour des gabelles? 

Charmant métier’ je sais des postures plus belles. 

Vertu? foi? probité? c’est du clinquant déteint. 

C’était usé déjà du temps de Charles-Quint. 

Vous n’êtes pas un sot; faut-il qu’on vous guérisse 
Du pathos? Vous tétiez encor votre nourrice. 

Que nous autres déjà nous avions sans pitié, 

Gaîment, à coups d’épingle ou bien à coups de pié, 
Crevant votre ballon au milieu des risées, 

Fait sortir tout le vent de ces billevesées I 

AUY BLAS. 

Mais pourtant, monseigneur... 

DON SALLUSTE, areo un sourire glacé. 

Vous êtes étonnant. 
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Occupon»mous d'objets sérieux, maintenant. 

ITub ion bref et impérieux. 

— Vous m'attendrez demain toute la matinée 
Chez TOUS, dans la maison que je vous ai donnée. 

La chose que je fais touche à l’événement. 

Gardez pour nous servir les muets seulement. 

Ayez dans le jardin, caché sous le feuillage, 

Un carrosse attelé^ lent prêt pour un \o>age. 

J'aurai soin des relais. Faites tout à mon gré. 

— n vous fai|t de l'argent, je vous en enverrai. — 

ROY BLAS. 

Monsieur, j'obéirai. Je consens à tout faire. 

Mais jurez-moi d'abord qu’en toute cette affaire 
. La reine n’est pour rien. 

DON SALLÜSTB, qui jouait avec un couteau d'ivoiro, 
aur la table, «a retourna è demi. 

De quoi vous mêlez-vous? 

RUT BLAS, chancelant et le regardant arao épouvante 

Oh! vous êtes un homme effrayant. Mes genoux 
Tremblent... Vous m’entraînez vers un gouffre invisible. 
Ohl je sens que je suis dans une main terrible I 
Vous avez des projets monstrueux. J’entrevoi 
Quelque chose d’horrible... — Ayez pitié de moi! 

Il faut que je vous dise, — hélas! jugez vous-mèmel 
Vous ne le saviez pas! cette femme, je l’aime! 

DON SALLUSTB, froidemaut. 

Mais si. Je le savais. 

RUT BLAS. 

Vous le saviez! 

DON SALLUSTB. 

Pardieu 1 


Qu*est-ce que cela fait? 
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R D Y B L A S| s’appuyant au mur pour ne pas tomber, 
et ooiunte se parlant & lui-mêmo. 

Donc il s’est fait un jeu, 

Le lâche, d’essayer sur moi cette torture I 
Mais c’est que ce serait une affreuse aventure! 

Il lôve les yeux au ciel. 

Seigneur Dieu tout-puissant! mon Diea qui m’éprouvez, 
Épargnez-moi, Seigneur! 

DON SALLUSTB. 

Ah çà, mais — vous rùvez! 
Vraiment, vous vous prenez au sérieux, mon maître. 
C’est bouffon. Vers un but que seul je dois conna:tre, 
But plus heureux pour vous que vous ne le pensez, 
J’avance. Tenez-vous tranquille. Obéissez. 

Je vous l’di déjà dit et Je vous le répète. 

Je veux votre bonheur. Marchez, la chose est faite. 

Puis, grand’chose après tout que des chagrins d'amour! 
Nous passons tous par là. C’est l’affaire d’un jour. 
Savez-vous qu’il s’agit du destin d’un empire? 

(ju’est le vôtre à côté? Je veux bien tout vous dire, 

Mais ayez le bon sens de comprendre aussi, vous. 

Soyez de votre état. Je suis très bon, très doux, 

Mais, que diable! un laquais, d’argile humble ou choisie 
N’est qu’un vase où je veux verser ma fantaisie. 

De vous autres, mon cher, on fait tout ce qu’on veut. 
Votre maître, selon le dessein qui l’émeut, 

Â son gré vous déguise, à son gré vous démasque. 

Je vous ai fait seigneur, c’est un rôle fantasque, 

— Pour l’instant. — Vous avez l’habillement complet. 
Mais, ne l’oubliez pas, vous êtes mon valet. 

Vous courtisez la reine ici par aventure, 

Comme vous monteriez derrière ma voiture. 

Soyez donc raisonnable. 
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RÜY BLAS, 


RD Y BLAS, qui Vm «^îôuté avt'c égAroment et cooime 
ne pouvant en croire ses oreiUes. 

Ojnon Dieu! Dieu clément! 
Dieu juste! de quel crime est-ce le chûtiraeiit? 
Qu’est-ce donc que j’ai fait ? Vous êtes notre père. 

Et vous lie voulez pas qu’un homme désespèn^l 
Voilà donc où j’en suis! — El, volonlaircnient, 

Et sans tort de ma part, — pour voir, — uniquement 
Pour voir agoùiser une pauvre victime, 

Monseigneur, vous m’avez plongé dans cet abîme! 
Tordre un malheureux cœur plein d’amour et de foi. 
Afin d’en exprimer la vengeance pour soi! 

Se pariant à lui-niéme. 

Car c’est une vengeance! oui, la chose est certaine! 

Et je devine bien que c’est contrôla reine! 

Qu’est-ce que je vais faire? Aller lui dire tout? 

Ciel! devenir pour elle un objet de dogoiU 
Et d’horreur! un Crispin! un fourbe à double |ace! 
Un eflTronté coquin qu’on bâtonne et qu’on cha*<s6 I 
Jamais! — : Je deviens fou, ma raison se qonfolid! 

Une pause. Il rêve. 

O mon voilà donc le»' choses qui se fontl 

Bâtir une machine effroyable dans l’ombre. 

L’armer hideusement de rouages sans nombre, 

Puis, sous la meule, afin de voir comment elle est, 
Jeter une livrée, une chose, un valet, 

Puis la faire mouvoir, et soudain sous la roue 
Voir sortir de^ lambeaux teints de sang et de boue. 
Une tête brisée, un coeur tiède et fumant, 

Et ne pas frissonner alors qu’en ce moment 
On reconnaît, malgré le mot dont on le nomme. 

Que CO laquais était Tenveioppe d’un homme! 

Sa toornaai vera don Salluito. 

Mais il est temps encore 1 oh! monseigneur, vraiment, 
L*horrible roue encor n’est pas en mouvement I 



ACT£ 111. — RUY BLAS. 


li à ses pieds. 

Ayez pitié de moi I grâce! ayez pitié d’elle! 

Vous savez que je suis un serviteur fidèle. 

Vous l’avtz dit souvent. Voyez! je me soumets! 
Grâce ! 


DON SALLUSTË 

Cet hommc-là ne comprendra jamais. 

C’est impatientant! 

RUY BLAS, se traînant à ses pieds. 

Grâce ! 

DON SALLUSTË. 

Abrégeons, mon maître. 

Il se tourna TOrs la feiiôtri*. 

Gageons que vous avez mai fermé la fenêtre. 

11 vient un froid par là! 

^ * Il Ta à la croiHée et la ferme. 

RUV BLAS, se releranL 

IIo! c’est trop! A présent 
Je suis duc d’Olmedo, ministre tout-pi^ssant! ^ 
Je relève le front sous le pied qui m’écrase. 

DON SALLUSTË. 

Gomnleut dit-il cela? Répétez donc la phrase. 

Ruy Blas duc d’Olmedo? Vos yeux ont un bandeau. 
Ce n’est que sur Bazan qu’on a mis Olmedo. 

RUY BLAS. 

Je vous fais arrêter. 


DON SALLUSTË. 

Je dirai qui vous êtes. 


Mais., 


RUY BLAS, exaspéré. 
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Hoir BLAS. 


BOIT SALLUSTB. 

Vous m'accuserez? J'ai risqué nos deux têtes. 
C*est prévu. Vous prenez trop tôt Tair triomphant. 

ROY BliAS. 

Je nierai tout! 

DON SALLUSTB. 

Allons! vous êtes un enfant. 

BUY BLAS. 

VousiÜives pas de preuve! 

DON SALLUSTB. 

Et VOUS pas de mémoire. 
Je fais ce que dis, et vous pouvez m'en croire. 

Vous n'êtes que le gant, et moi, je suis la main. 

Bas et sa rapproct^nt da Roy Blas. 

Si tu n'obéis pas, si tu n'es pas demain 

Chez tjpi, pour préparer ce qu"il faut que je fasse, ^ 

Si tu dis un seul mot de tout ceiqui se pas^e, 

Si tes yeuic, si ton geste en laissent rien percer, 

Celle pom* qui tu crains, d'aboird, pour commencer, 
Par ta folle aventure, en cent lleui répandue, 

Sera publiquement diffamée et perdue. 

Puis elle recevra, oeci n’a rien d’obscur, 

Sous cachet, un papier, que je garde en lieu sûr, 

Ecrit, te souvient-il avec quelle écriture? 

Signé, tu dois savoir de quelle signature? 

Voici ce que ses yeux y liront : « Mol, Ruy Blas, 

« Laquais de mooseigueur le marquis de Finlas, 

« Eu toute occasion, ou secrète ou publique, 

« M’en|;age à le servir comme un bon domestiqua, s 

RUT BLAS, brité SI â*ODO Toix éMURc. 

11 suffit. — Je ferai, monsieur, ce qu'il vous platt. 

la porta da fond x'ourra. On roU rentrer les oooieiWere du oaasetl pcira 
Don Salluiie •’enratoppe rirainaat de eon mantean 



a «Bf «MS «iMt 

MolUtotU' 1» ftM, Je Aiis TOI» Vri# 




ACTE QUATRIÈME 

DON OJÉSSAR 




Untt petite chamore aomptueuie et aonibre. Lambria et meubles de vioillA forme et 
de rieiiie dorure. Murs eouverts d*aflefennes tentures de retours cramoisi, écraeé 
•t miroitant par places ol derrière le dos des fauteuils, arec de larges galons 
1 4*or qui le dirisent en bandes verticales. Au food, une porte à doux nabots. 
A fauobe, sur un pan coupé, une grande cheminée sculptée du temps de Phi- 
lippe n, aree écusson de t» battu dans l'intérieur. Du côté opposé, sur un pan 
eoqpé, une petite porte basse donnant dans un cabinet obscur, üne seule fénétre 
à gauche, placée très haut et garnie de barreaux et d’un auvent inférieur comme 
les croisées des prisons. Sur le mur, quelques vieux portraits enfun<^s et à demi 
eflhoés CoflTre de garde-robe avec miioir de Venise. Grands fauteuils du temps de 
Philippe 111. Une armoire très oriiee adossée au mur Une table carrée avec ee 
qu'il faut pour éct ire Un petit guendon de forme ronde à pieds dorés dans un 
coin. C'est le matin. 

Au lever du rideau, Ru/ Blas, vêtu de noir, sans manteau et sans la toison, vive- 
ment agité, se promène è grands pas dans la chambre. Au fond, sc tient son page, 
immobile et comme attendant ses ordres 


SCÈNE PREMIÈRE 
RilY BLAS, LE PAGE. 


RUY BLAS, h part, et se parlant à lui-même* 

Que faire? — Elle d’abord! elle avant tout! — rien qu*ell6 
Dût-on voir sur un mur rejaillir ma cervelle, 

Dût le gibet me prendre ou l’enfer me saisir! 

Il faut que je la sauve! — Oui! mais y réussir? 

Gomment faire? Donner mon sang, mon cœur, mon Ame, 

Ce n*estrien, c’est aisé. Mais rompre cette trame I 
Deviner... — deviner! car il faut deviner! — 



;ll8 KCrr^LAS* 

€6 que cet homme a pu construit^e et combiner! 

B sort souâtüa^de Tombre et puis il s'y replonge, 

Et là, seul dans sa nuit, que falMl? — Quand j'y songe, 
Bans le premier moment je Tai prié pour moi! 

Je suis un l&ohe, ét puis c’est stupide! — Eh bien, quoi! 
C’est un homme méchant. ~ Mais que je m’imagine 
La chose a sans nuj doute une ancienne origine, — 
Que lorsqu'il tient sa proie et la mâche k moitié, 

Ce démon va lâcher la reine, par pitié 

Pour son valet! peut-on fléchir les bêles fauves? 

Mais, misérable! il faut pourtant que tu la sauves! 
(jpbt toi qui l’as perdue! à tout prix il le faut! 

— C’est fini. Me voilà retombé! De si haut! 

Si bas! J’ai donc rêvé! — Ilol je veux qu'elle échappe! 
Mais lui! par quelle porte, Ô Dieu, par quelle trappe, 

Par où* va-t-il venir, l’homme de trahison? 

Dans ma vie et dans moi, comme en cette maison. 

Il est maître. 11 en peut arracher les dorures. 

11 a toutes les clefs de toutes les serrures, 
il peut entrer, sortir, dans l’ombre s'approcher, 

Et marcher sur mpn cœur comme sur ce plancher. 

— Oui, c’ebt que je rêvais! le sort trouble nos tètes 
Dans la rapidité des choses sitôt faites. 

Je suis fou. Je n’ai plus une idée en son lieu. 

Ma raison, dont j’étais si vain, mon Dieu! mon Dieu! 

Prij^e en un tourbillon d’épouvante et de rage. 

N’est plus qu’un pauvre jonc tordu par un orage! — 

Que faire? Pensons bien. D’abord empèchons-la 
De sortir du palais. — Oh! oui, le piège est là. 

Sans doute. Autour de moi, tout est nuit, tout est gouilre. 
Je sens le piège, mais je ne vois pas. — Je souffre h— 

C’est dit. £mpêchons-la de sortir du palais. 

Faisons-la prévenir sûrement, sans déialâ. — 

Par qui? — je n’ai personne! 


n jréT 04 iteo aooablement. Fuis, tout à coup, eomme frappé d'oiio idéo 
ot d’âne lueur d’espoir, 11 telèfe la télé. 



ACTS-lt- «* 

Oui, don Goritas l>dii>4l 

C’est un homme loyal ! oui t 

FttiMnt «fgne au pa;;(» de s’approéliçr. Bas..^ 

^ — Pljjge, k Wostant même, 

Va cbez doo Guritan, et fais-lui de ma part 
Mes excuses; et puis dis-lui que sans retard 
11 aille chez la reine et qu'il la prie en grâce, 

En mon nom comme au sien, quoi qu'on dise ou qu'on fasse; 
De ne point s'absenter du palais de trois Jours. 

Quoi qu'il puisse arriver. De ne point sortir. Cours! 

Aappolaiit le page. 

AhI 

n tire de son garde-notes une feuille et un erajon. 

Qu'il donne ce mot à la reine, — et qu'il veille! 

U écrit rapidement sur aPo genou. 

— U Croyez don Guritan, faites ce qu'il conseille! » . 

U ploie la papier «t le remet au page. 

Quant à ce duel, dis-lui que j'ai toft, que je suis 
A ses pieds, qu'il me plaigne et que J'ai des ennuis, 

Qu'il porte chez la reine à Tinstant mes suppliques, 

Et que je lui ferai des excuses publiques. 

Qu'elle est en grand péril. Qu'elle ne sorte point. 

Quoi qu'il arrive. Au moins trois jours l — De point en poiul 
Fais tout. Va, sois discret, ne laisse rien paraître. 

LE PAGE. 

Je vous suis dévoué. Vous êtes un bon maître. 

AUY BLAS. 

Cours, mon bon petit page. As-tu bien tout compris? 

LE PAGE* 

Oui, monseigneur; soyez tranquille. 

Aaorl. 

ROT BLAS| rofté aoul, tombant lur un OiutenlL 

Mes esprits 



ROY BLAS. 


il» 

Se calment. Cependant, domine dans la folie, 

Jersens confusément des choses que j’oublie. 

Oui, le moyen est sûr. — Don Guritan... — Mais moU 
Faut-il attendre ici don Salluste? Pourquoi 7 
Non. Ne l'attendons pas. Cela le paralyse 
Tout un grand jour. Allons prier dans quelque église. 
Sortons. J’ai besoin d'uide, et Dieu m’inspirera! 

H prend son chapeau sur une êrédence, et secoue une sonnette posée sur la tahie. 
Deux nègres, vêtus de yf’lours vert clair et de brocart d’or, jaquettes plissîes à 
grandes basques, paraissent k la porte du fond 

Dans un instant un homme ici viendra. 

— Par une entrée à lui. — Dans la maison, peut-être, 
Vous le verrez agir comme s’il était maître. 

Laissez-lc faire. Et si d’autres viennent... 

Après avoir hésité un moment 

Ma foi, 

Vous laisserez entrer! 

U congédie du geste les noirs, qui s'inclinent en signe d'obeissance et qui sortent 

Allons! 

U sort 


Au moment ou la porte se reforme sur Duy Blas, on entend un grand bruit dans la 
cheminée, par laquelle on voit tomber tout à coup un homme, enveloppé d'un 
manteau déguenülc, qui sa précipite dans la chambre. C’ust don César. 
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SCÈNE II 

DON CÉSAR. 


fiflCaré, esMuin/^, décoiffé, étourdi, arec une expression joydose et inqi^Me 
en même temps. 

Tant pisi c'est moil 

Il se relèTe en se frottant la jaïuhe sur laquelle ü CHt tombé, et s'avance 
dans la chambre avec force révérences et chapeau bas. 

Pardon! ne faîtes pas attention, je passe. 

Vous parliez entre vous. Continuez, de grâce. 

J'entre un peu brusquement, messieurs, j’en suis fâché t 

Il s'arrête au miU«’*u de la chambre et s'aperçoit qn’ü est seul. 

— Personne? — sur le toit tout à l'heure perché, 

J’ai cru pourtant ouïr un bruit de voix. — Personne! 

S'asseyant dans un fauteuil. 

Fort bien. Recueillons-nous. La solitude est bonne. 

— Ouf! que d’événements! — J’en suis émerveillé 
Comme l’eau qu’il secoue aveugle un chien mouillé. 
Primo, ces alguazils qui m’ont pris dans leurs serres; 
Puis cet embarquement ab.surde; ces corsaires; 

Et cette grosse ville où Ton m’a tant battu ; 

Et les tentations faites sur ma vertu 

Par cette femme jaune; et mon départ du bagne; 

Mes voyages; enfin, mon retour en Espagne; 

Puis, quel roman! le jour où j’arrive, c’est fort, 

Ges mêmes alguazils rencontrés tout d’abord ! 

Leur poursuite enragée et ma fuite éperdue ; 

Je saute un mur; j’avise une maison perdue 
Dans les arbres, j’y cours; personne ne me volt; 



BUY BLAS. 


n» 

Je grimpe autrement du haogar sur le toit; 

Enfin» je m'introduis dans le sein des familles 

Par une cheminée où je mets en guenilles 

lion manteau le plus neuf qui sur mes chausses pend! 

^ Pardieyl monsieur Satluste est un grand sacripant^ 

Sa refardattt dans une ireiite glace de Denise poaée sur io graod collïre à tiroirs 
sculptés. 

— Mon pourpoint m'a*8uivi dans mes malheurs. 11 lutte. 

n ôte tou ouinteau et mire dans la glace son pourpoint de satin rose usé, déchiré 
Ht tap^éeë : puis il porte Tivement la main à sa jambo avec un coup d'œil vers la 
eheoiiiiée. 

Mais mA'^mbe a souffert diablement dans ma chute I 

n ouvre les tiroirs du coiTTe. Dans l’un r*entre eux il trouve nu manteau de vetourH 
vert cAoir, brodé d'or, le manteau donné par don Salluste à Ruy Blas. 11 oxaiiiiue 
> lo manteau et la compare au sien. 

^ Ce manteau me parait plus décent que le mien. 

Il jette le manteau<vert sur ses épaules et met le sien h la place dans le coffre, après 
l'avoié soigneusement plié; il y ajoute son chapeau, qu’il enfonce sous lo manteau 
d'un coup de poing, puii il reforme le tiroir. Il se promène üèrement, drapé dans 
le beau pionteau brodé d*or. 

C’est égal, me^oilà revenu. Tout va bien. 

Ah! mon très cher cousin, vous voulez que j’éralgre 
Dans cette Afrique où l’homme est la souris du tigre! 

Mais je vais me venger de vous, cousin damné, 
Épouvantablement, quand j’aurai déjeuné. 

J’irai, sous mon vrai nom, chez vous, traînant ma queue 
D’affreux vauriens sentant le gibet d’une lieue, 

Et je vous livrerai vivant aux appétits 

De tous mes créanciers — suivis de leurs petits. 

n aperçoit dans un coin une magniffque paire de bottines è canons de dentellHs. 
njette lestement ses vieux souliers, et chausse sans fncon lei» bottines oeuvob. 

Voyons d’abord où m’ont jeté ses perfidies. 

Apièl avoir examiné la chambre de tous côtes. 

Maison mystérieuse et propre aux tragédies. 

Portes closes, volets barrés, un vrai cachot. 

Dans ce charmant logis on entre par en haut, 

Juste connue le vin entre dans les bouteilles. 
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ACTE 'IV. — DON CÉSAR. 

' ÂTee ua êoitptr. 

-i- ffest bien bon, du bon vin! — 

U i^par^oit la patUe porte à droite, rouvre, «Hatrodult vivement dans ié eidbloet 
aveè lequel elle communiqae, puis rentre avec des gestes d’étoonement. 

Jilerveiîle des merveülèô 
Cabinet sans issue où tout est dos aussi! 

U va à le perle du fond, l’onit'ouvre, et regarde au dehors; pulN il lo laisse retom'icr 
/ et revient sur le devant 

Personne! — Où diable suis-je? — - Au fait j’ai réussi 
A fuir les alguazils Que m’importe le reste? 

Vais-je pas m’eflarer et prendre un air funeste 
Pour a*avoir jamais vu de maison faite ainsi? if 

Use rassied sur le fauteuil, bâille, puis se relève presque auts|tôL 

Ah çà, mais — je m’ennuie horriblement ici! 

Avisant une petite armoire dans le mur, à gauche, qui fiüt le coin en pan coupe. 

Voyons, ced m’a l’air d’une bibliothèque. 

Il y va et l’ouvre. C'est un garde-manger bien garni 

Justement. — Cn pâté, du vin, une pastèque. 

C’est un eu-cas complet. Six flacons bien rangés! 

Diable! sur ce logis j’avais des préjugés. 

Bxamtnant les flacons I'ud après l’autre. 

C'est d'un bon choix. — Allons! l’armoire est honorable. 

Il va oheretaer dans un coin la petite table ronde, l’apporte sur le devant et la charge 
oyeuaemant de tout oe que contient la garde-manger, bouteilles, plats, etc. ; il 
ajoute un verre, une assiette, une fourchette, etc. — Puis il prend une des 
bouteilles. 

Lisons d’abord ceci. 

U emplit le verre, et boit d'un trait 

C’est une œuvre admirable 
De ce fameux poète appelé le soleil ! 

Xérès-des-Ghevaliers n’a rien de plus vermeil. 

& giaasled, se verse un second verre et boit 

Quel livre vaut cela? Trouvez-moi quelque chosè 
De plus spiritueux! 

n boit 

Ah Dieu, cela reposel 



RUY BLAS. 


fU 

Mangeons. 

Il le pAté. 

Chiens d’alguazilsl je les ai dérouté i. 

Ils ont perdu ma trace. 

U rnenge. 

Oh! le roi des pâtés! 

Quant au maître du lieu, s’il survient, — 

n ve au buffet et en rapporte un rarrc et un courert qu’il posu sur la table 

je l’invite! 

— Pourvu qu’il n’aille pas me chasser! Mangeons vite. 

n met les morceaux doublas. 

Mon dîner fait, j’irai visiter la maison. 

Mais qui peut l’habiter? peut-être un bon garçon. 

Ceci peut ne cacher qu’une intrigue de femme. 

TBah! quel mal fai.«-Je ici? qu’est-ce que je réclame? 

Rien, — l’hospitalité de ce digne mortel. 

A la manière antique, 

n s’agenouilla A demi et entoure la table de ses bras 

en embrassant l’autel. 

Il boit. 

D’abord, ceci n’est point le vin d’un méchant homme 
Et puis, c’est convenu, si l’on vient, je me nomme. 

Ah! vous endiablerez, mon vieux cousin maudit! 

Quoi, ce bohémien? ce galeux? ce bandit? 

Ce Zafari? ce gueux? ce va-nu-pieds?... — Tout juste! 

Don César de Bazan, cousin de don Sallustel 
Oh! la bonne surprise! et dans Madrid quel bruit! 

Quand est-il revenu? ce matin? cette nuit? 

Quel tumulte partout en voyant cette bombe, 

Ce grand nom oublié qui tout à coup retombe! 

Don César de Bazan! oui, messieurs, s’il vous plait. 
Personne n’y pensait, personne n’en parlait, 
fl n’était donc pas mort? il vit, messieurs, mesdames! 

Les hommes diront : Diable I — Oui-dal diront les femmes. 
Doux bruit, qui vous reçoit rentrant dans vos foyers, 



ACTE IVv — BON >GÉSAB. m 

Mêlé de Tabolement de trois cents créanciers! 

Quel beau rôle à jouer! — Hélas! Pargent me mai^ne. 

Brait à U ports. 

On vient! Sans doute on va comme un vi! salti|nbanqne 
M^expdlter. ^ C’èst égal, ne fais rien à demi, 

Céàar! 

n s'enroloppe dè son msuteap iosqu'ooi yçui. La porte du fond s’ourra. 

Entre un laquais en llrrée ptHriaBl sur son dos une grosse sacoclie. 



HOr RLAS. 




SCÈNE 111 

DON CÉSAR, UN LAQUAIS. 


DON CÉSAR, toisant le loqaaia de la tète aux pieds. 

Qui venez-vous chercher céans, Tami? 

A part 

11 faut beaucoup d'aplomb, le péril est extrême* 

LE LAQUAIS. 

Don César de Bazan? 

DON CÉSAR, dégageant son Ti<uige du manteau. 

Don César! C’est moi-même’ 

A part. 

Voilà du merveilleux! 


LE LAQUAIS. 

Vous êtes le seigneur 

Don César de Bazan? 

DON CÉSAR. 

Pardieu î j’ai cet honneur. 
César! le vrai César! le seul César! le comte 
De Garo... 

LE LAQUAIS, posant aur le fauteoli U aaooelMu 

Daignez voir si c'est là votre compte, 
non céeAii, amm» mviu 

A part. 

De Targentl c^est trop forti 



ACtE IV. DON 

Haut. 

Mon cher.» 

LB LAQUAIS. 

Daîipiez 

(Test la somme que J'ai ordre de vous porter. 

DOB CÉSAB, jnw— IL 

Ah! fort bien I je comprends. 

A part 

Je veux bien que le diable.,* 
Ça, ne dérangeons pas cette histoire admirable. 

Ceci vient fort à point. 

Haat. 

Vous faut-il des reçus? 

LE LAQUAIS. 

Non, monseigneur. 

DON G#<SAB, Itti montrant la table. 

Mettez cet argent là-dessus. 

Le laquait obéiL 

De quelle part? 

LE LAQUAIS. 

Monsieur le sait bien. 


Mais... 


DON CÉSAR. 

Sans nul doute. 


LE LAQUAIS. 

Cet argent — voilà ce qu'il faut que j'ajoute 
Vient de qui .vous savez pour ce ^que vous savez. 

DOI' «tSiSf^^.raxpUotliiM. 

Abt 





L£ LiQOAlS. 

i. ■ 

Koub devons, tous deux, être fort t^ervés, 

6hutl 

UON CÉSAB. 

Chutül Cet argent vienU. — La phrase est maguMIquel 
' Redites4a-mol donc. 

LAQUAIS. 

Cet argent... 

DOS CÉSAR. 

Tout s'explique! 

lie vient de qui je sais... 

LE LAQUAIS. 

Pour oe que vous savez. 

Nous devons... 

DON CÉSAR. 

Tous les deux!!! 

LE LA>QDAI8. 

Êtrefj^l^isrvés. 

DON tn^hR. 

C^est parfaitement clair. 

LE LAQUAIS. 

Moi, J'obéis; du reste 

Je ne comprends pas. 

DON CÉSAR. ' 

f 

' O^t ' 

^ IMs voua eonpieoef 1 i 
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DON CÉSAR. 


Peste ' 


LE LANDAIS. 

Il suint. 

DON CÉSAR. 

Je comprends et je prends, mon très cher. 
De l’argent qu’on reçoit, d’abord, c’est toujours clair. 

LE LAQUAIS. 

Chutl 

DON CÉSAR. 

Ghuttl! ne faisons pas d’indiscrétion. Diantre! 


LE LAQUAIS. 

Comptez, seigneur 1 

DON CÉSAR. 

Pour qui me prends-tu? 

üdmtrant la rondeur du sac posé sur la table. 

Le beau ventre! 


Mais... 


LB LAQUAIS, insistant. 


DON CÉSAR. 

Je me fie à toi. 


LE LAQUAIS. 

L’or est en souverains. 

Bons quadruples pesant sept gros trente-six grains, 

Ou bons doublons au marc. I/argent, en croix-mariés. 

Don César ourra la sacoche et en tire iduaieura sacs pleins d’or et d'urgent, qu’ 
onrre et vide sor la table avec aduBiratton ; puis U so met à puiser à pleines poi. 
gnéee daoa les tacs d’or, et remplit loapoches de quadruples et de doubloaik 

DON CÉSAR, i’interrompant avec majesté. 

A paru 

Voici que mon roman, couronnant ses féeries, 
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KUY BLAS. 


Meurt amoureusement sur un gros million. 

Il se remet à remplir ses poehet. ^ ^ 

O délices! je mords à même un garlioni 

One poche pleine, il passe à l'outrh. Il aa^eherchè des po«hes iiertont et semble avoi# 
oublié le laqu&is. 

LE LAQUAIS, qui le regarde afeo impassibiUtd 

Ët maintenant, j'attends vos ordres. 

DON CÉSAR, se retournant 

Pour quoi faire? 


LE LAQUAIS. 

Afin d'exécuter, vite et sans qu’on diffère, 

Ce que je ne sais pas et ce que vous savez. 

De très grands intérêts... 

DOH CÉSAR, rioteiToaipanl d'un air d'intelligenoe 

Oui, publics et privés... 


LE LAQUAIS. 

Veulent que tout cela se fas-e à l'instant même. 
Je dis ce qu'on m'a dit de dire 

DON CÉSAR, lui frojtpanl sur l'épuule 


Fidèle serviteur! 


Et je t’en aime, 


LE LAQUAIS. 

Pour ne rien retarder, 

Mon maître à vous me donne afin de vous aider. 

DON CÉSAR. 

C'est agir congrûment. Faisons ce qu'il désire. 

A part 

Je veux être pendu si je sais que lui dire. 
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Haut. 

Approche, galion, et d’abord — 

• U remplit de Tin rsulre Terre. 

bois-moi çal 

LE LAQUAIS. 

Quoi, seigneur?... 

DON CÉSAR. 

Bois-moi ça! 

Le laquais boit Don César lui remplit son verra 

Du vin d'Oropt saî 

Il fait asseoir le laquais, le fait boaro» et lui verse de nouveau tui. 

Causons. 

A paru 

11 a déjà la prunelle allumée. 

Haut et s'étendant sur sa chaise. 

L’homme, mon cher ami, n’est que de la fumée, 

Noire, et qui sort du feu des passions. Voilà. 

Il lui verse d boire. 

C’est bête comme tout, ce que je le dis là. 

Et d’abord la fumée, au ciel bleu ramenée, 

Se comporte autrement dans une cheminée. 

Elle monte gaiement, et nous dégringolons. 

U se frotte la jambe. 

L’homme n’est qu’un plomb vil. 

U remplit les deux verres. 

Buvons. Tous tes doublons 
Ne valent pas le chant d’un ivrogne qui passe. 

Se rapprochant d*un air m^sU rieux 

Vois-tu, soyons prudents. Trop chargé, l’essieu casse. 

Le mur sans fondement s’écroule subito. 

Mon cher, raccroche-moi le col de mon manteau. 

LE LAQUAIS, ûàrumont. 

Seigneur, je ne suis pas valet de chambre. 

Avant que don CésdT feli pu Vau empèober, il tecoae la lOiioaEe posée sut la tabla 
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DON CÉSARf à pan, eliyayé 

Il sonne! 

le maître va peut-être arriver en personne. 

Je suis pris! 

£iare un de« noirs. Don César, en proie & ia plus Tire anxiété, se retourne du côté 
opposé, comme ne sachant que devtMur. 

•LE LAQUAIS, au nègre 

Remettez Tagrafc à mon«ieignoiir. 

Le Dégrc s'approche grarement de don César, qui le regarde faire d’un air stuptfait, 
puis il rattache l’agrafe du mantoau, salue, et sort, lais^Bnt don C^sar pétrifié 

DON CÉSAR, se lerant de table. 

A part 

Je suis chez Belzébuth, ma parole d’honneur! 

Il vient sur le devant et se promène ft grands pas 

Ma foi, laissons-nous faire, et prenons ce qui s'offre. 

Donc je vais remuer les écus à plein coffre. 

J’ai de l’argent! que vais-je en faire? 

Se retournant vers le laquais attablé, qui continue h. boire et qui commence 
à chanceler sur sa chaise. 

.Mtend<, panlon ! 

Rêvant à port 

Voyons, — si je payais mes créanciers? — fi donc! 

— Du moins, pour les calmer, âmes à s’aigrir prompte^:, 

Si je les arrosais avec quehiues à-cornplcs? 

— A quoi bon arroser ces vilaines fleurs-li\? 

Où diable mon esprit va-t-il chercher cela? 

Rien n’est tel que l’argent pour vous corrompre un homme, 
Et fût-il descendant d'Annibal qui prit Rome, 

L’emplir jusqu’au goulot de sentiments bourgeois! 

Que dirait-on? me voir payer ce que je dois! 

Ah! 


LE LAQUAIS, vidant son Tcrra. 

Que m’ordonnez-vous? 
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DON CÉSAR. 

Laisse-moi, je médite. 

Bois en m'attendant. 

Le Uquoie se remet à boue Lut continue de rêver, et tout à coup se frappe le froitf 
comme ayant trouvé une tdee. 

Oui! 

au laquais. 

Lève-toi tout de suite. 

Voici ce qu'il faut faire. Emplis tes poches d’or. 

Le laquait ae lève en trébuchant, et emplit d'or tes poches de son justaucorps 
Don ( ésar l'y aide, tout en continuant 

Dans la ruelle, au bout de la Place Mayor, 

Entre au numéro neuf. Une maison étroite. 

Beau logis, si ce n’est que la fenêtre à droite 
A sur le cristallin une taie en papier. 

LE LAQUAIS. 

Maison borgne? 

DON CÉSAR. 

Non, louche. On peut s’estropier 
£q montant rescalior. Prends-y garde. 

LE LAQUAIS. 

Une échelle? 


DON CÉSAR. 

A peu près. C’est plus roide. — En haut loge une belle 
Facile à reconnaître, un bonnet de six sous 
Avec de gros cheveux ébouriffés dessous, 

Un peu courte, un peu rousse... — une femme charmante! 
Sois très respectueux, mon cher, c’est mon amante. 
Lucinda, qui jadis, blonde à l’œil indigo. 

Chez le pape, le soir, dansait le fandango. 

Compte-lui cent ducats en mon nom. — Dans un bouge 
A côté, lu verras un gros diable au nez rouge, 

Coiffé jusqu’aux sourcils d’un vieux feutre fané 
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Où pend tragiquement un plumeau consterné, 

La rapière à Téchine et la loque à Tépaule. 

Donne de notre part six piastres à ce drôle. — 

Plus loin, tu trouveras un trou noir comme un four, 
On cabaret qui chante au coin d’un carrefour. 

Sur le seuil boit et fume un vivant qui le hante. 

C’est un homme fort doux et de vie élégante, 

On seigneur dont Jamais un juron ne tomba, 

Et mon ami de cœur, nommé Goulatromba. 

—Trente écusl — Et dis>iui, pour toutes pâtenôtres. 
Qu’il les boive bien vite et qu’il en aura d’autres. 
Donne à tous ces faquins ton argent le plus rond, 

Et ne t’ébahis pas des yeux qu’ils ouvriront. 

LE LAQUAIS. 

Après ? 

DON CÉSAR. 

Garde le reste. Et pour dernier chapitre.... 

LE LAQUAIS. 

Qu’ordonne monseigneur? 

DON CÉSAR. 

Va te soûler, belître I 

Casse beaucoup de pots et fais beaucoup de bruit, 

Et ne rentre chez toi que demain — dans la nuit. 

LE LAQUAIS. 

Suffit, mon prince. 

Il se dirige vers la porte en faisant di's ^ig/.igs. 

DON CÉSAR, le regardant niarobor. 

A part 

Il est effroyablement ivre ! 

Le rappelant L'autre se rapproche. 

Ah l... — Quand tu sortiras, les oisifs vont te suivre. 



ACTE ÎV. — DON CÉSAR. 


135 


Fais par ta contenance honneur à la boisson. 

Sache te comporter d'une noble façon. 

S'il tombe par hasard des écus de tes chausses, 

Laisse tomber, — et si des essayeurs de sauces, 

Des clercs, des écoliers, des gueux qu'on voit passer. 
Les ramassent, — mon cher, laisse~lcs ramasser. 

Ne sois pas un mortel de trop farouche approche. 

Si même ils en prenaient quelques-uns dans ta poche. 
Sois indulgent. Ce sont des hommes comme nous, 
fit puis il faut, vois-tu, c'est une loi pour tous, 

Dans ce monde, rempli de sombres aventures, 

Donner parfois un peu de joie aux créatures. 

Arec mélancolio. 

Tous ces gens-là seront peut-être un jour pendus ! 
Ayons donc les égards pour eux qui leur sont dus I 
— Va-t'en. 

Le laquais t>ort. Resté seul, don César se rassied, s'accoude sur la table, 
et parait plongé dans de profondes réflexions. 

C’est le devoir du chrétien et du sage, 
Quand il a de l'argent, d'on faire un bon usage. 

J’ai de quoi vivre au moins huit jours I Je les vivrai, 
fit, s'il me reste un peu d'argent, je l'emploierai 
A des fondations pieuses. Mais je n’ose 
M’y fier, car on va me reprendre la chose. 

C’est mépribc sans doute, et ce inal-adressé 
Aura mal entendu, j’aurai mal prononcé... 

La porte du fond se rouvre. Entre une duègne, vieille* cheveux grts; 
basquine et mantiUo noires, éventail. 
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SCÈNE IV 

DON CÉSAR, UNE DUÈGNE. 


LA DUÈGNE) sur le seml de la porte 

Don César de Basan ? 

Don Géwr, alworbô dans ses méditations, relève brusquement la tèt*. 
DON CÉSAR. 

Pour le coupi 

A port 

Oh î femelle ! 

Pendant que la duègne accomplit une profonde rérérenee au fond, 
il vient stupéfait sur le devant. 

Mais il faut que le diable ou Salluste s'en mêle ! 
Gageons que je vais voir arriver mon cousin. 

Une duègne 1 

Haut 

C’est moi, don César. — Quel dessein?... 

A part 

D’ordinaire une vieille en annonce une jeune. 

LA DUÈGNE. Révérence avec un signe de croix 

Seigneur, je vous salue, aujourd’hui jour de jeûne, 

En Jésus Dieu le fils, sur qui rien ne prévaut. 

DON CÉSAR, à part. 

A galant dénouement commencement dévot, 
muii 


Ainsi soit-il ! Bonjour. 
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LA DOÈGNE. 

Dieu vous maintienne en joie ! 

lfy8térf3u«eniieDt. 

Avez-vous à quelqu’un, qui jusqu'à vous m’envoie, 
Donné pour cette nuit un rendez-vous secret? 

DON CÉSAR. 

Mais i’en suis fort capable. 

LA DUÈGNE. 

nie tire de son gardcMtifunto an billet plié et le lui présente, 
mais sans le iai laisser prendre. 

Ainsi, mon beau discret, . 
C’est bien vous qui venez, et pour cette nuit même, 
D’adresser ce message à quelqu’un qui vous aime 
Et que vous savez bien ? 

DON CÉSAR. 

Ce doit être moi. 

LA DUÈGNE. 

Bon. 

La dame, mariée à quelque vieux barbon, 

A des ménagements sans doute est obligée, 

Et de me renseigner céans on m’a chargée. 

Je ne la connais pas, mais vous la connaissez. 

La soubrette m’a dit les choses. C’est assez, 

Sans les noms. 


DON CÉSAR. 

Hors le mien. 

LA DUÈGNE. 

C’est tout simple. Une dame 
Reçoit un rendez-vous de l’ami de son àme, 

Mais on craint de tomber dans quelque piège, mats 
Trop de précautions ne gâtent rien jamais. 
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Bref, ici Ton m’envoie avoir de votre bouche 
La confirmation... 


DON CÉSAR. 

Oh l la vieille farouche l 

Vrai Dieu I quelle broussaille autour d’un billet doux I 
Oui, c’est moi, moi, te dis-je ! 

« LÀ DUÈGNE. 

Elle pose sur la tabla Le billet plié^ que don César exaninc arec euriositë. 

En ce cas, si c’est vous, 
Vous écrirez : Venez^ au dos de cette lettre. 

Mais pas de votre main, pour ne rien compromettre. 

DON CÉSAR. . 

Peste I au fait, de ma main ! 

A part. 

Message bien rempli! 

D tend la main pour prendre la loUre , mais elle est recachetëe, 
et la duègne ne la lui laisse pas loucher. 


LA DULGNE. 


N’ouvrez pas. Vous devez reconnaître le ïA. 


Pardieu l 


DON CA.SAR. 


A part 

Moi qui brillais de voirl... jouons mon rôle! 

Il agite la sonnette. Entre un des noirs. 

Tu sais écrire? 

Le noir fait un signe de tête adlrmatif Étonnement de don César. 

A part. 

Un signe! 

IfauL 

Es-tu muet, mon drôle ? 

La noir fait un nouveau signe d’affirmation. NoutoUp stu{)éraction do don César. 
A part 

Fort bien I continuez 1 des muets à présent 1 
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AU muet, en lui montrant la li’ttro, que le vieille tient oppliqui&e sur la table, 

— Écris-moi là : Venaz. 

Le muet écrit. Don Cesnr fait signe à la duègne de reprendre la lettre, 
et au muet de sortir. Le muet sort 

A part 

Il est obéissant ! 

LA DUÈGNE remet d'un air mystérieux le billet dans son garde-infont'?, 
et 80 r^ipprochant de don César* 

\ous la verrez ce soir. Est-elle bien jolie? 

DON CÉSAR. 

Charmante l 


LA DUÈGNE. 

La suivante e^t d'abord accomplie. 
Elle m’a pris à part au milieu du sermon. 

Mais belle ! un profil d’ange avec l’œil d’un démon. 
Puis aux choses d’amour elle paraît savante. 

DON CÉSAR, à part 

Je me contenterais fort bien de la servante I 


LA DUÈGNE. 

Nous jugeons — car toujours le beau fait peur au laid — 
ï.a sultane à l’enclave et le maître au valet. 

I.a vôtre est, à coup sûr, fort belle. 

DON CÉSAR. 

Je m'en flatte 1 

LA DUÈGNE, faisant une rërérenca pour se retirer. 

Je vous baise la main. 


DON CÉSAR, lui donnant une poignée do doublons. 

Je te graisse la patte. 


Tiens, vieille 1 
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LA DUÈGNE, empochant 

La jeunesse est gaie aujourd'hui 1 

DON CÉSAR, la eongéd aJt. 

Va. 


LA DUÈGNE. Rérérenoes. 

Si VOUS aviez besoiQ... J'ai aom dame Oiiva. 

Couvent San-Isidro. — 

Elle sort Puis la porte se rouvre» et Ton voit sa tète reparaître. 

Toujours à droite assise 
Au troisième pilier en entrant dans l’église. 

Don César se retourne avec impatience. La porte retombe ; puis elle se rouvre 
encore, et la vieille reparaît 

Vous la verrez ce soir ! monsieur, pensez à moi 
Dans vos prières. 

DON CÉSAR, la chassant aveo colère. 

Ah! 

La duègne disparaît. La porte ae referme. 

DON CÉSAR, seuL 

Je me résous, ma foi, 

A ne plus m'étonner. J'habite dans la lune. 

Me voici maintenant une bonne fortune; 

Et je vais contenter mon cœur après ma faim. 

Rêvant 

Tout cela me paraît bien beau. — Gare la hnl 

La porte du fond se rouvre. Parait don Guntan avec deux longues épém 
■ues sous le bras. 
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SCÈNE V 

DON CÉSAR, DON GÜRITAN. 


DON GURITAN, du fosd. 

Don César de Bazan? 


DON CÉSAR. 

11 86 retourne et npercoit don Gurtuin et les deux épées. 

Enfin 1 à la bonne heure! 

L’aventure ôtait bonne, elle devient meilleure. 

Bon dîner, de l’argent, un rendez-vous, un duel ! 

Je redeviens César à l’état naturel! 

Il aborde gaioment, avec force salutations empressées, don Guntan, qui fixe sur lui 
un oBil inquiétant et s’avance d un pas roide sur lo devant. 

C’est ici, cher seigneur. Veuillez prendre la peine 

Il lui présente an fauteuiU Don Guntan reste debout. 

D’entrer, de vous asseoir. — Comme chez vous, — sans gêne. 
Enchanté de vous voir. Çà, causons un moment. 

Que fait-on à Madrid? Ah! quel séjour charmant l 
Moi, je ne sais plus rien; je pense qu’on admire 
Toujours Malalobos et toujours Lindamire. 

Pour moi, je craindrais plus, comme péril urgent, 

La voleuse de cœurs que le voleur d'argent. 

Ohl les femmes, monsieur I Cette engeance endiablée 
Me tient, et j’ai la tête à leur endroit fêlée. 

Parlez, remettez-raoi l’esprit en bon chemin. 

Je ne suis plus vivant, je n’ai plus rien d’humain, 

Je suis un être absurde, un mort qui se réveille. 

Un bœuf, un hidalgo de la Castille-Vieille. 
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On m'a volé ma plume et j'ai perdu mes gants. 
J’arrive des pays les plus extravagants. 

DON GCRITAN. 

Vous arrivez, mon cher monsieur? Eh bien, j’arrive 
Encor bien plus que vousl 

^DON CÉSAR, épanoui. 

De quelle illustre rive ? 


DOIf GURITAN. 

De là-bas, dans le nord. 


Dans le midi. 


DON CÉSAR. 

Et moi, de tout là-bas. 


DON GURITAN. 

Je suis furieux* 

DON CÉSAR. 

N’cst-ce pas? 

Moi, je suis enragé! 

DON GURITAN. 

J’ai fait douze cents lieues t 

DON CÉSAR. 

Moi, deux mille 1 J’ai vu des femmes jaunes, bleues, 
Noires, vertes. J’ai vu des lieux du ciel bénis, 

Alger, la ville heureuse, et l’aimable Tunis, 

Où l’on voit, tant ces Turcs ont des façons accortes. 
Force gens empalés accrochés sur les portes. 

DON GURITAN. 

On m’a joué, monsieur! 
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DON CÉSAR. 

Et moi, Ton m'a vendu 1 

DON GURITAN. 

L’on m’a presque exilé! 

DON CÉSAR. 

L’on m’a presque pendu I 

DON GURITAN. 

On m’envoie à Neubourg, d’une manière adroite, 
Porter ces quatre mots écrits dans une boîte : 

U Gardez le plus longtemps possible ce vieux fou. » 

DON CÉSAR, éclataot de rire. 

Parfait! qui donc cela? 

DON GURITAN. 

Mais je tordrai le cou 

A César de Bazan ! 


DON CÉSAR, A^aTement. 

Ah! 

DON GURITAN. 

Pour comble d'audace, 

Tout à l’heure il m’envoie un laquais à sa place. 

Pour l’excuser! dit-il. Un dresseur de bufi’et! 

Je n’ai point voulu voir le valet. Je l’ai fait 

Chez moi mettre en prison, et je viens chez le maître. 

Ce César de Bazan ! cet impudent ! ce traître ! 

Voyons, que je le tuel Où donc est-il? 

DON CÉSAR, toajoun arae grarâté. 

C’est moi. 
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DON GDRITAN. 

Vous! — Raillez-vous, monsieur? 

DON CESAR. 

Je suis don César. 


DON GÜRITAN. 


Encor l 


DON GJÉSAR. 

Sans doute, encor! 


Quoil 


DON GURITAN. 

Mon cher, quittez ce rôle. 
Vous m’ennuyez beaucoup, si vous vous croyez drôle. 

DON CÉSAR. 

Vous, vous m’amusez fort! Et vous m’avez tout Tair 
D’un jaloux. Je vous plains énormément, mon cher. 

Car le mal qui nous vient des vices qui sont nôtres 
Est pire que le mal que nous font ceux des autres. 
.Vaimerais mieux encore, et je le dis à vous, 

Être pauvre qu’avare et cocu que jaloux. 

Vous êtes l’un et Tautre, au reste. Sur mon àme, 
J’attends encor ce soir madame votre femme. 


Ma femme! 


DON GURITAN. 


DON CÉSAR. 

Oui, votre femme! 

DON GURITAN. 

Allons 1 je ne suis pas 


Marié. 
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DON CÉSAR. 

Vous venez faire cet embarras I 
Point marié ! Monsieur prend depuis un quart d'heure 
L’air d’un mari qui hurle ou d’un tigre qui pleure, 

Si bien que je lui donne, avec simplicité, 

Un tas de bons conseils en cette qualité ! 

Mais, si vous n’êtes pas marié, par Hercule ! 

De quel droit êtes-vous à ce point ridicule? 


DON 6DRITAN. 

Savez vous bien, monsieur, que vous m’exaspérez? 


Bahl 


DON CÉSAR. 


DON GORITAN. 

Que c’est trop fort î 


DON CÉSAR. 

Vrai? 


DON GURITAN. 

Que vous me le paierez 1 

DON CÉSAR. 

Il examine d'un air goguenard les souliers de don Guritan, qui disparaissent 
sous des flots do rubans, selon la nouvelle mode. 

Jadis on se mettait des rubans sur la tête. 

Aujourd’hui, je le vois, c’est une mode honnête, 

On en met sur sa botte, on se coiffe les pieds. 

C’est charmant 1 


DON GURITAN. 

Nous allons nous battre ! 

DON CÉSAR, impassible. 

Vous croyez? 
10 
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DON GURITAN. 

Vousn’ètes pas César, la chose me regarde; 
Mais je vais commencer par vous. 


De finir par moi. 


DON CESAR. 

Bon. Prenez garde 


DON GURITAN. 

U lai présente une des doux épées 

Fatl Sur-le-champ l 


DON CÉSAR, prenant l’épée. 

Do ce pas. 

Quand je tiens un bon duel, je ne le lâche pas! 


Où? 


DON GURITAN. 


DON CÉSAR. 

Derrière le mur. Cette rue est déserte. 


DON GURITAN, essayant la pointe de l’épée gur le parquet. 

Pour César, je le tue ensuite 1 

DON CÉSAR. 

Vraiment ? 


DON GURITAN. 

Certe I 

DON CÉSAR, faisant aussi ployer son épée. 

Bahl Pun de nous deux mort, je vous défie après 
De tuer don César. 

DON GURITAN. 

Sortons l . 

Ils sortent On entend le bruit de leurs pas qui s’éloignent Une petite porte 
masquée s’ourre é droite dans le mur, et donne passage à don Salluste. 
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SCÈNE VI 


DON SALLÜSTE, Têl. U’uo habit Tcrt sombra, presquo noir 

11 parait iouci<)ux et prcacL.ape II ro^arde et tcouto avec inqiiuludo 

Aucuns apprêts! 

Apercevant la table chargée de mets. 

Que veut dire ceci V 

Écoutant le bruit des pas de César et de Guritan. 

Quel est doue ce tapage? 

Il se proméue rêveur 

Gudiel ce matin a vu sortir le page, 

Kt Ta suivi. — Le page allait chez Guritan. — 

Je ne \ ois pas Ruy Blas. — Et ce page .. — Satan ! 

O’est quelque contre-mme l oui, quelque avis fidèle 
Dont il aura chargé don Guritan pour elle I 
— On ne peut rien savoir des muets ! — C’est cela I 
Je n'avais pas prévu ce don Guritan-là! 

Eenlre don Cesar. Il tient à la main l’épee nua, quil jotte en antraa 
•ur un tautauil 
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SCÈNE VH 

DON* SALLÜSTE, DON CÉSAR. 

DON CÉSARf du souil de la porte 

Ah ! j’en étais bien sûr! vous voilà donc, vieux diable ! 

DON SALLUSTE, so retournant, pèlntie 

Don César ! 

DON croii>ant les bras arec un grand éclat de rire. 

Vous tramez quelque histoire efîro^ ablel 
Mais je dérjngo tout, pas vrai, dans ce moment? 

Je viens au beau milieu m’épater lourdement 1 

DON SA1.LDSTB, » part. 

Tout est perdu ! 

DON ClI^SARy riant 

Depuis toute la matinée, 

Je patauge à travers vos toiles d’araignée. 

Aucun de vos projets ne doit être debout. 

Je m’y vautre au hasard. Je vous démolis tout. 

C’est très réjouissant 

DON SALLUSTE, à part. 

Démon I qu’a-t-il pu faire 

DON CÉSARy riant de plaa en plus fort. 

Votre homme au sac d’argent, — qui venait pour l’afTaire I 
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Pour ce que vous savez! — qui \ous savez! — 

Il rit 

Parfait ! 


Eh bien? 


DON SALliUSTE. 


DON CÉSAR. 

Je Tai soû)^. 


DON SALLCSTE. 

Mais l’argent qu’il avait? 

DON CÉSARf mitiestueuseinent. 

J’en ai fait des cadeaux à diverses personnes. 
Dame! on a des amis. 

DON SALLCSTE. 

A tort tu me soupçonnes... 

Je... 

DON CÉSAR, faisant sonner .es grègues. 

J’ai d’abord rempli mes poches, vous pensez. 

Il so remet à rire. 

Vous savez bien? la dame!... 


DON SALLÜSTE. 

Ohl 

DON CÉSAR, qui remarque son anxié. 6. 

Que vous connaissez, — 

Don Sallusle écoute avec un redoublement d*Ung:ois8e. Don César poursuit en riani. 

Qui m’envoie une duègne, affreuse compagnonne. 

Dont la barbe fleurit et dont le nez irognonne... 


Pourquoi? 


DON SALLUSTB 
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US 

DON CéSAn. 

Pour demander, par prudence et sans bruit, 
c’est bien don César qui l’attend cette nuit— 

DON SALLDSTE. 

A pari. 

Ciell ' 

Haut 

« 

Qu’as-tu répondu? 

DON CÉSAR. 

J’ai dit que oui, mon maître I 

Que je l’attendais ! 

DON SALLUSTE, h part 

Tout n’est pas perdu peut-être! 

DON CÉSAR. 

Enfin votre tueur, votre grand capitan, 

Qui m’a dit sur le pré s’appeler — - Guritan, 

Moureoicnt de don Salluste. 

Qui ce matin n’a pas voulu voir, l'homme sage, 

Un laquais de César lui portant un message, 

Et qui venait céans m’en demander raison... 

DON SALLUSTE. 

£h bien, qu’en as-tu fait? 

DON CÉSAR. 

J’ai tué cet oison. 

DON SALLUSTE. 

Yrai? 

DON CÉSAR. 

Vrai. Là, sous le mur, à cette heure il expire. 

DON SALLUSTE. 

Es-tu sûr Qu’il soit mort? 
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ibi 


DON CÉSAR. 

J’en aî peur. 

DON SALLUSTE, A part. 

Je respire I 

Allons! bonté du ciel! il n’a rien dérangé! 

Au contraire. Pourtant donnons-lui son congé. 
Débarrassons-nous-en ! Quel rude auxiliaire l 
Pour l’argent, ce n’est rien. 

Haut 

L’histoire est singulière. 

El vous n’avez pas vu d’autres personnes? 

DON CÉSAR. 

Non. 

Mais j’en verrai. Je veux continuer. Mon nom, 

Je compte en faire éclat tout à travers la ville. 

Je vais faire un scandale affreux. Soyez tranquille. 

DON SALLUSTE. 

A part. 

Diable ! 

Virement ei se rapprochant de don César. 

Garde l’argent, mais quitte la maison. 

DON CÉSAR. 

Oui! Vous me feriez suivre! on sait votre façon. 

Puis je retournerais, aimable destinée, 

Contempler ton azur, 0 Méditerranée l 
Point. 

DON SALLUSTE. 

Crois-moi. 

DON CÉSAR. 

Non. D’ailleurs, dans ce palais-prison, 
Je sens quelqu'un en proie à votre trahison. 

Toute intrigue de cour est une échelle double* 
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D'un côté, bras liés, inorne et le regard trouble, 
Monte le patient; de l’autre, le bourreau. 

— Or vous êtes bourreau — nécessairement. 

DON SALLUSTB. 

Ohl 

^ DOH CÉSAR. 

Moi! je tire l’échelle, et patatras! 

DON SA LL ÜS TE, 

Je jure... 

DON CÉSAK. 

Je veux, pour tout gâter, rester dans l’aventure. 

Je vous 5ais assez fort, cousin, assez subtil. 

Pour pendre deux ou trois pantins au môme fil. 
Tiens, j'en suis un! Je reste! 

DON SALLLSTE. 

Écoute.... 

DON CÉSAU. 

Rhétorique! 

Ah! vous me faites vendre aux pirates d’Afrique! 

Ah! vous me fabriquez ici des faux César! * 

Ah ! vous compromettez mon nom ! 

DON SALLUSTB. 

Hasard ! 


DON CÉSAR. 

Hasard? 

Mets que font les fripons pour les sots qui le mangent. 
Point de hasard I Tant pis si vos plans se dérangent ! 
Mais je prétends sauver ceux qu’ici vous perdez. 

Je vais crier mon nom sur les toits. 

U monte tut reppui de la funéuo et regarde au dubora. 
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Attendez I 

Juste! des alguazils passent sous )a fenêtre. 

Il pane son brai à trafars let barreaux, et l’agite en criant. 

Holà! 

OOlf SALLCISTRf effiiré, sur le devant du théâtre. 

A paru 

Tout est perdu s’il se fait reconnaître! 

Eutrent les alguaxils précédés d'un alcade. Don Salluste parait en proie & une vive 
perpletité. Don César va vers Talcade d’un air de triomphe 
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SCÈNE VIII 

Les Mêmes, CN ALCADI^, DES ALGUAZILS. 


DON CÉSAR, à ralradc 

Vous allez consigner dans vos procès-verbaux.... 


DON SALLUSTE, montrunt don Cosar à Talcade. 

Que voici le fameux voleur Matalobosl 

DON CÉSAR, aiupéfoit. 

Comment ! 


DON SALLUSTE, à part 

Je gagne tout en gagnant vingt-quatre heure*?. 

A l'alcado. 

Cet homme ose en plein jour entrer dans les demeures. 
Saisissez ce voleur. 

^ Lei alguazils saisiaaent doo CéMir au collet. 

DON CÉSAR, furieux, à don Salluete. 

Je suis votre valet, 

Vous mentez hardiment! 


l'alcade. 

Qui donc nous appelait? 
don salluste. 

C’est moi. 

don césar. 

Pardieu! c’est forti 
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l'alcaoe. 

Paix! je croîs qu’il raisonne. 

DON G^.SAR. 

Maïs je suis don César de Bazan en personne! 

DON SALLDSTE. 

Don César? — Rc 2 :ar<îez son manteau, s’il vous plaît. 

Vous trouverez Salloste écrit sous le collet. 

C’est uu manteau qu’il vient de me voler. 

Lef alguaziU arraehent le manlaan, l'alcade rezamiiie. 

l’algadb. 

C’est juste. 

DON SALLUSTB. 

f't le pourpoint qu’il porte... 

DON CÉSAR, à part. 

Oh! le damné Sallustel 

DON S AL LU STE, continuant. 

11 f*st au comte d’Albe, auquel il fut volé... — 

Montrant un écusson brodé sur le parement de la manche gauche. 

Dont voici le blason! 

DON CÉSAR, à part. 

Il est ensorcelé! 

L^ALCADE, examinant le blason. 

Oui, les deux châteaux d’or... 

DON SALLUSTB. 

Et puis, les deux chaudières. 

Enriquez et Gusman. 

En se débattant, don César fait tomber quelques doublons de ses pocbes. 

Don Salluste montre è l’alcade la bçon dont elles sont remplies. 

Sont-ce là les maaiè''es 
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Dont les honnêtes gens portent Pargent qu'ils ont? 

l'alcade, hocbant la tête. 

Hum! 

DON CÉSAR, b part 

Je suis prisi 

Les alguaziUJie fouillant et lui preitnent son argent. 

UN A LG U A ZI L, fouiUon* 

Voilà des papiers. 

DON CÉSAR, ipart. 

Ils y sont ! 

Oh! pauvres billets doux sauvés dans mes traverses! 

l'alcade, examlntAl les papiors 

Des lettres... qu’est cela? — d’écritures diverse.»?... 

DON SALLÜSTE, lui fuisani remarquer les suscriptions 

Toutes au comte d’Albe ! 

l'alcadb. 

Oui. 

don césar. 

Mais... 

les ALGUAZILS, lui liant les mains. 

Pris! quel bonheur! 

UN ALGUAZ1L, entrent, à l’alcade. 

Un homme est là qu'on vient d'assassiner, seigneur. 

l'alcade. 

Quel est l'assassin? 

DON SALLÜSTE, montrant don César. 

Lui! 
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DOM CÉSAR, h part. 

Ce duel! quelle équipée! 

DON SALLUSTE. 

En entrant, il tenait à la main une épée. 

La voilà. 

l'alcade, examinant l’épée. 

Du sang. — Bien. 

A don César. 

Allons, marche avec eu\! 

DON SALLUSTE, è don César, qne tes alfuaxUs emmènent. 

Bonsoir, Matalobos. 

DON CÉSAR, faisant un pas Ters tuf et le rsfardant ûxejuenL 

Vous êtes un fier gueux I 




ACTE CINQUIÈME 

LE TIGRE ET LE LION 




Mémo chombru C'cht la nuit. Cnf» lampe est posée sur la tabla. 

Au lover du ndoau, Ruy Hlns ost soûl Une sorte de longue robe noir» 
carhe ses vêtements. 


SCÈNE PREMIÈRE 

nUY BLAS, Muw 

C’est fini. Rêve éteint t Visions disparues? 

Jusqu’au soir au hasard j*ai marché dans les rues. 
J’espère en ce moment. Je suis calme. La nuit. 

On pense mieux, la tète est moins pleine de bruit. 

Uien (le trop eflVayant sur ces murailles noires; 

Les meubles sont rangés; les clefs sont aux armoires; 
Les inut‘ts sont ià-haut qui donnent; la maison 
Est vraiment bien tranquille. Ohl oui, pas de raison 
D’alarme. Tout va bien. Mon page est très fidèle. 

Don Guritan est sûr alors qu’il s’agit d’elle. 

O mon Dieul u’est-ce {>as que j>. puis vous bénir, 

Que vous avez lais-è l’avis lui parvenir. 

Que vous m’avez aidé, vous, Dieu bon, vous, Dieu Juste, 
A protéger cet ange à déjouer Salluste, 

Qu’elle n’a rien à craindre, hélas, rien à souffrir, 

Et qu’eile est bien sauvée, — et que je puis mourir 1 

U tira da sa poitnno une petitq^olc qu'il posa sur la table. 

Oui, meurs maintenant, lâche! et tombe dans i’abîmel 

ii 
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Meurs comme on doit mourir quand on expie uh crime ! 
Meurs dans cette maison, vil, misérable et seult 

Il écarte sa robe noire, lous laquelle on entreroltla livrée qu’Jl portait 
au premier acte 

Meurs avec ta livrée enfin sous ton linceul I 

— Dieu! si ce démon vient voir sa victime morte, 

Il pousse un meuble de façon h barricador la porte itecreto. 

Ou'il n'eutre pas du moins par cette horrible porte! 

Il revient vers la table. 

— Ohl le page a trouvé Guritan, c’est certain, 

11 n’ctait pas encor huit heures du matin. 

Il Ûxe son regard sur la flole 

—■ Pour moi, j’ai prononcé mon arrêt, et j’apprête 
Mon supplice, et Je \ais moi-même sur ma tête 
Faire choir du tombeau le couvercle pesant. 

J’ai du moins le plaisir de penser qu’à présent 
Personne n’y peut rien. Ma chute est'teailp remède. 

Tombant sur le rautoml . 

File m’aimait pourtant! Que Dieu nke soit ep aide! 

Je n'ai pas de courage! 

U plriire. 

Oh! l’on aurait bien dû 

Nous laisser en paix! 

Il cache am t6le dans ees mains et pleure à sanglots 

Dieu! 

Relevant la tête et eolnine égaré, regaidant la Ûole. 

L’homme, qtii m’a vendu^ 

Ceci, me demandait quel jour du mois nous sommes. 

Je ne sais pa^. J’ai mal dans la tête. Les hommes 
Sont méchants. Vous mourez, personne neVémeut. 

Je soulïre. — ISIlo m’aimait! — Et dire qu’on ne peut 
Jamais rien ressaisir d’une choée passée! — 

Je ne la verrai plus! — Sa main que j’ai pressée, 

Sa bouche qui toucha mon front... — Ange adoré! 

Pauvre ange! 11 faut mourir, mourir désespéré! 
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Sa robe où tous les plis contenaient de la grâce, 

Son pied qui fait trembler mon âme quand il passe, 

Son œil où s’enivraient mes yeux irrésolus. 

Son sourire, sa voix .. Je ne la verrai plusl 
Je ne l’entendrai plus! Enfin c’est donc possible? 

Jamais! 

Il Hvanco avec angoigse sa main vers la fiole, au moment ou il la saisit conrulsi- 
Yement, la porte du fond s'ouvre. La reine parait, vêtue de blanc, avec une mante 
de couleur sombre, dont le C’ipucitoo, rejeté sur se*! épaules, ^atsse voir sa tête pèle. 
Elle tient une Untcrne sourde à la iiidin.elle la pose à terre, et marche rapidemeni 
vers liu> filai». 
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SCÈNE II 

ROY BLAS, LA REINE. 


LA A Ë I N £, eatrunt. 

Don César 1 

R U Y BLAS, se rotournant aroc un mouremenl d’t pouvante, 
et feroiani précipltammeoi la robe qui cacha sa liv p e 


Dieu! c’est elle! — Au piège horrible 

Elle est prise l 

Uaul. 

Madame!... 

LA REINE. 


César... 


Eh bien! quel cri d’cflroil 


RU Y BLAS. 

Qui vous a dit de venir ici ? 

LA REINE. 

ToL 


ROY BLAS. 

Mol? — Comment? 

LA REINE. 

J’ai reçu de \our... 

BUY BLAS, haletant 


Parlez donc vitel 
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Une lettre. 


LA R FINE. 

RLY BLAS. 


De moi i 

LA REINE. 

De votre main écrite. 


RÜY BLAS. 

Mais c’est à se briser le front contre le mur! 

Mais je n’ai pas écrit, pardieu, j’en suis bien sûr! 

LA R LINE, tirant de sa poitrine tin billet quelle lui prétênto 

Lisez donc. 

Riiy Blaa prend la lettre aree emportement, se penche rera la lampe et ÜL 
K B Y BLAS, lisanu 

« Un danger terrible est sur ma tète. 

Ma reine seule peut conjurer la tempête... 

Il regarde la lettre arec stupeur, nomme ne pottvant allnr plus Iota. 

LA REINE, oonunuant, et loi montrant du doigt U ligne qu*eUa Ut 

U En venant me trouver ce soir dans ma maison. 

U Sinon, je suis perdu. » 

E O Y BLAS, d'une toU étointa. 

Ho! quelle trahison t 

Ce billet 1 


LA EElIfE, eontinuant da lire 

U Par la porte au bas de l’avenue, 

« Vous entrerez la nuit sans être reconnue. 
« Quelqu’un de dévoué vous ouvrira. » 

RUY BLAS, à part 


Oublié ce billet. 


J’avais 
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A la reina, d'une voix terrible. 

A]lez-vou'=^en! 


LA REIN B. 

le vais 

M'en aller, don César. O mon Dieul que vous êtes 
Méchant l Qu’ai-je donc fait? 


Vous vous perdez! 


RUY BLAS. 

O ciell ce que vous faites? 


LA REINE. 

Comment? 


Fuyez vite! 


RUr BLAS. 

Je ne puis Texpllquer. 


LA REINE. 

J’ai même, et pour ne rien manquer, 
Eu le soin d'envoyer ce matin une duègne... 


R U Y BLAS 

Dieul — - mais, à chaque instant, comme d iin cœur qui saigi 
Je sens que votre vie à flots coule et s'en va. 

Partez 1 


LA REINE, comme frappée d'une idée lubite. 

Le dévouement que mon amour rêva 
M’inspire. Vous touchez à quelque instant funeste. 
Vous voulez m’écarter de vos dangers l — Je reste. 

RUY BLAS. 

Ahl voilà, par exemple, une idée! — O mon Dieul 
Rester à pareille heure et dans un pareil lieu I 
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LA REINE. 

La lettre est bien de vous. Ainsi... 

RU Y B LAS, levant les bris an ciel de désesp'vfr. 

Bonté divine! 

LA RE IN B. 

Vous voulez m’éloigner. 

BUY B T. A S, lui prenant les mains. 

Comprenez! 

LA REINE. 

Je devine. 

Dans le premier moment vous m’écrivez, et puis... 

10 y BLAS. 

Je ne t’ai pas écrit. Je suis un démon. Fuis! 

Mais c’est toi, pauvre enfant, qui te prends dans un piège I 
Mais c’est vrai* mais l’enfer de tous côtés t’assiège! 

Pour te persuader je no trouve donc rien? 

Écoute, comprends donc, je t’aime, tu sais bien. 

Pour sauver ton esprit de ce qu’il imagine, 

Je voudrais arracher mon cœur de ma poitrine! 

Oh ! je t’aime. Va-t’en ! 

LA REINE. 

Don César... 

ROY BLAS. 

Oh ! va-t’en ! 

— Mais, j’y songe, on a dû t’ouvrir? 

LA REINE. 

Mais oui. 

RUT BLAS. 


Oui? 


Satan! 
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RÜY BLAS, 


LÂ REINE. 

Quelqu'un de masqué, caché par la muraille. 

RÜY BLAS. 

Masqué! Qu’a dit cet homme? est-il de haute taille? 

Cet homme, quel est-il? Mais parle donc! j’altendsl 

lin hommo en noir et masqué parait à ia porte du fond 

l'homme masqué. 

C'est moi! 

U ûtf ton maïqua. C'eat don Salluite. La reine et Ruy Blas le reconnaissent 
arec terreur. 
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SCÈNË III 

Les Mêmes, DON SALLUSTE. 

KDY BLAS, 

Grand Dieu! fuyez, madame! 

DON SALLUSTE. 

11 n'est plus temps. 

Madame de Neubourg n’est plus reine d’Espagne. 

LA REINE, areo horreur. 

Don Sallustel 

DON SALLDSTEy montrant Ruy Blés. 

A jamais vous êtes la compagne 

De cet homme, 

LA REINE. 

Grand Dieul c’est un piège, en effet! 

Et don César... 

ROY B LAS, désespéré. 

Madame, hélas! qu’avez-vous fait? 

DON SALLUSTE, s’aTancant è pas lents Ter» la reine 

Je VOUS tiens. — Mais je vais parler, sans lui déplaire, 

A votre majesté, car je suis sans colère. 

Je vous trouve — écoutez, ne faisons pas de bruit -- 
Seule avec don César, dans sa chambre, à minuit. 

Ce fait, — pour une reine, — étant public, — en somme, 
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SufBt pour anupler le mariage à Rome. 

Le saint-père en serait informé promptement. 

^ais on supplée au fait par le consentement. 

Tout peut rester secret. 

Il tiro de sa poche un parchemin ({«'11 déroule et qu'il présente h la reina. 

Signez-moi cette lettre 
Au seigneur notre roi. Je la ferai remettre 
Par le grand écuyertiii notaire mayor. 

Ensuite, une voiture, où j’ai mis beaucoup d’or, 

I>(>signant le dehors. 

Est là. — Partez tous deux sur-le-champ. Je vous aide. 
Sans être inquiétés, vous pourrez par Tolède 
Et par Alcantara gagner le Portugal. 

Allez où vous voudrez, cela nous est égal. 

Nous fermerons les yeux. — Obéissez. Je jure 
Que seul on ce moment je connais Paventure; 

Mais, si vous refuser, Madrid sait tout demain. 

Ne nous emportons pas. Vous êtes dans ma main. 

Montrant la table, sur laquelle il y a une ^critoire. 

Voilà tout ce qu’il faut pour écrire, madame. 

LA REINE, atterrée, tombant gur un fauteuil 

Je suis en son pouvoir! 

DON SALLUSTE. 

De vous je ne réclame 
Que ce consentement pour le porter au roi. 

Bas, à Buy Blas, qui écoute tout immobile et comme frappé 
de la foudre 

Laisse-moi faire, ami, je travaille pour toi. 

A la reine. 

Signez. 


LA REINE, tremblante, -> à part 

Que faire? 
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DON SALLDSTE, &e pcnchmit à gon oreille ei lof jirégentent 
une plume. 


Allons! qu’est-ce qu’une couronne? 
Vous gagnez le bonheur, si vous perdez le trône. 

Tous mes gens sont restés dehors. On ne sait rien 
De ceci. Tout se passe entre nous trois. 


Egsa^ant de lui mettre la plume en^ les doigts sans quelle la repoussa 
ni la prenne 


Eh bien? 


I a reine, indécise et égarée, le regarde arec angoisse. 

Si vous ne signez point, vous vous frappez vous-même. 
Le scandale et le cloître ! 


LA REINE, accablée 

O Dieu ! 


DON SALLUSTE, montrant Ruy Blas. 

César vous aime. 

11 est digne de vous II est, sur mon honneur. 

De fort grande maison. Pre^^que un prince. Un seigneur 
Ayant donjon sur roche et fief dans la campagne. 

11 est duc d’Olmedo, Razan, et grand d’Espagne... 

Il pousse sur le parchemin la main de la reine éperdue et tremblanla, 
et qui semble prête é signer. 

RUY BLAS, comme se réveillant tout à coup. 

Je m’appelle Ruy Blas, et je suis un laquais! 

Arrachant dos mains de la reine la plume, et le parchemiu qui! déchira. 

Ne signez pas, madame! — Enfin! — Je suffoquais! 

LA REINE. 

Que dit-il? Don César! 

RUT BLAS, laissant tomber aa robe et ae montrant réta 
de la livrée. Sans épée. 

Je dis que je me nomme 
Ruy Blas, et que je suis le valet de cet homme 1 



tt|. iu;y rlas. 

Se retoarnaat rera don Salla«tte. 

Je dis que c’est assez de trahison ainsi, 

Çt que je ne veux pas de mon bonheur I — Merci! 
— Ah! vous avez eu beau me parler à l’oreille I — 
Je dis qu’il est bien temps qu’enfin je me réveille. 
Quoique tout garrotté dans vos complots hideux, 
Et que je n’irai pas plus loin, et qu’à nous deux, 
Monseigneur, nous faisons un assemblage infâme. 
J'ai l’habit d’un laquais, et vous en avez Tàmel 

BON SALLUSTK, à la rt'ine, froidomant 

Cet homme est en effet mon valet. 

A Ruy Bln«( bv*>c auloriU*. 

Plus un mot. 

LA REINE, laissant enfin échapper un cri de désespoir 
et sa tordant las mainii. 

Juste ciel! 


DON SALLÜSTE, poursulTant 

Seulement il a parlé trop tôt. 

Il croise las bras et se redresse, avec une roix tonnante. 

Eh bien, oui! maintenant disons tout. II n’importe! 

Ma vengeance est assez complète de la sorte. 

A la reine 

Qu’en pensez vous? — Madrid va rire, sur ma foi! 

Ah! vous m’avez cassé l je vous détrône, moi. 

Ah! vous m’avez banni! je vous chasse, et m’en vante. 
Ah! vous m’avez pour femme offert votre suivante! 

U éclate de rire 

Moi, je vous ai donné mon laquais pour amant. 

Vous pourrez l’épouser aussi certainement! 

Le roi s’en va. — Son cœur serà votre richesse, 

U rit. 

Et vous l’aurez fait duc afin d’être duchesse! 

Grinçant des dents. 

Ahl vous m’avez brisé, flétri, mis sous vos pieds. 
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Et VOUS dormiez en paix, folle que vous étiez! 

Pondant qu’il a parlé, Kuy Blaa aat allé à lo perle du fond et on a poussé le 
verrou, puis il h’est approché de lui sans qu’il s’eu soit apergu, par derrière, à 
pus leni» Àu tnoment ou don Sulluste achève,. fixant des yeux ploma de haine et 
do triomphe sur la roinu anéanue, B ly Blas saisit i^pée du marquis par la 
poignée et la tire viveinont. 

R U Y BLAS, terrible, Tépée de don Salluste à la main 

Je crois que vous veniez d’insulter votre reine I 

Don Salluste se précipité vers la porto. Rity Blas la lui barre. 

— üliî n’allez point par là, ce n’eu est pas la peine, 

J'ai poussé le verrou depuis longtemps déjà. — 

Marquis, jusqu’à ce jour Satan te protégea, 

Mais, s’il veut t’arracher de mes mains, qu’il se montre. 

— A mon tourl — On écrase un serpent qu’on rencontre. 

— Personne n’enlrera, ni tes gens, ni l'enfer! 

Je te tiens écumani sons mon talon de fer! 

— Cet homme vous parlait insolemment, madame? 

Je vais vous expliquer. Cet homme n’a point d’âme, 

(i’est un monstre. En riant hier il m’étouflait. 

Il m'a broyé le cœur à plaisir. Il m’a fait 
Fermer une fenêtre, et j’étais au martyre! 

Je priais ! je pleurais l je ne peux pas vou.s dire. 

Au mnrqms. 

Vous contiez >os griefs dans ces derniers moments. 

Je ne répondrai pas à vos raisonnements, 

Et d’ailleurs — je ii'ai pas compris. — Ah ! rniséraulel 
Vous osez — voire reine, une femme adorable! 

Vous osez l’outrager quand je suis là! — Tenez, 

Pour un homme d’espnt, vraiment, vous m'étonnez I 
Et vous vous figurez que je vous verrai faire 
Sans rien dire ! — Écoutez, quelle que soit sa sphère, 
Monseigneur, lorsqu’un traître, un fourbe tortueux, 
Commet de certains faits rares et monstrueux, 

Noble ou manant, tout homme a droit, sur son passage. 

De venir lui cracher sa sentence au visage, 

Et de prendre une épée, une hache, un couteau !... — 
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RÜY BLAS. 


Pardieu I j'étais laquais ! quand je serais bourreau 7 

LA K Kl NE. 

Vous n’allez pas frapper cet homme? 

RUY BLAS. 

Je me blâme 

D’accomplir devant vous ma fonction, madame. 
Mais il faut étouffer cette affaire en ce lieu. 

Il pousse don Salluste vers le cabinet 

~ C’est dit, monsieur 1 allez là dedans prier Dieu ! 

nON SALLDSTE. 

C’est un assassinat ! 


RÜY BLAS. 

Crois-tu ? 

OON SALLUSTE, désarmé, et Jetant un regard plein de rage 
autour de lui. 

Sur ces murailles 

Bien! pas d’armes! 

A Ru]r Blas 

Une épée au moins ! 

RUY BLAS. 

Marquis! tu railles! 

Maître! est-ce que je suis un gentilhomme, moi? 

Un duel ! fi donc I je suis un de tes gens à toi. 

Valetaille de rouge et de galons vêtue, 

Un maraud qu*on châtie et qu’on fouette, — et qui tue i 
Oui, je vais te tuer, monseigneur, vois-tu bien ? 

Comme un infâme! comme un lâche! comme un chien! 

LA REINE. 

Grâce pour lui ! 

RUY BLAS, à la reine, saisi&sant le marquis. 

Madame, ici chacun se venge. 

Le démon ne peut plus être sauvé par l’ange 1 
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LA REINE, a genoux. 

Grâce J 

DON SALLUSTE, appelant. 

Au meurtre 1 au secours! 

R l! Y B L A S, levant l’èpée. 

As-tu bientôt fini? 

DON SALLUSTE, le jetant sur lui en criant 

Je meurs assassiné! I émon! 

RU Y BLAS, le p.iusunt dana le cabinet. 

Tu meurs puni! 

Ilh dii>parai‘>'tent daiib le cabinet dont la port> so ruferiiie au^ eux 

LA REINE, restt'0 seule, tombant demi>niorte 
sur le foutoiiil 

Ciel! 

t'a moment de bilence. Rentre Ruy Blas, pAle, sans épée 
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SCÈNE IV 

LA REINE, Rljy BLAS. 


Huy Blas fait quelques pas en chnncelnut vers la reine loimobile et glacée, puin 11 
tombe à deux genoux, l'œil tlxé à terre, coinmo s'il n osait lever les yeux jusqu’à 
elle. 

KUY BLAS, d une voix grave et basse. 

Maintenant, madame, il laut que je vous dise. 

-«• Je n’approcherai pas. — Je parle avec franchise. 

Je ne suis point coupable autant que vous croyez. 

Je sens, ma trahison, comme vous la voyez, 

Doit vous paraître horrible. Oh 1 ce n’est pas facile 
A raconter. Pourtant je n’ai pas l’âme vile, 

Je suis honnôte au fond. — Cet amour m’a perdu. — 

Je ne me défends pas; je sais bien, j’aurais dû 
Trouver quelque moyen. La faute est consommée l 
— C’est égal, voyez-vous, je vous ai bien aimée. 

LA REINE. 

Monsieur... 


RU Y BLAS, toqjoun à genoux 

N’ayez pas peur. Je n’approcherai point. 
A votre majesté je vais de point en point 
Tout dire. Ohl croyez-rnoi, je n’ai pas l’âme \ilel — 
Aujourd’hui tout le jour j’ai couru par la ville 
Comme un fou. Bien souvent même on m’a regardé. 
Auprès de l’hôpital que vous avez fondé, 

J’ai senti vaguement, à travers mon délire, 

Une femme du peuple essuyer sans rien dire 
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Les gouttes de sueur qui tombaient de mon front. 
Ayez pitié de moi, mon Dieu! mon cœur se rompt I 

LA REINE. 


Que voulez-vous? 

ROY BLAS, Joignant leg mains. 

Que VOUS me pardonniez, madame! 

LA REINE. 


Jamais. 


ROY BLAS. 

Jamai’^î 

Il se lève et marche lentement vers la tabla 

Bien sûr? 

LA REINE. 

Non. Jamais! 


RU Y BLAS. 


Il prend la Qole po'<èe sur la table, la porte è ses lèvres et la Tide 
d'un trait. 


Étcins-toi! 


Triste flamme 


LA REINE, se levant et courant à lui 

Que fait-il V 


BUY BLAS, posant la fiole. 

Rien. Mes maux sont finis. 
Rien. Vous me maudissez, et moi je vous bénis. 
Voilà tout. 


LA REINE, éperdue. 

Don César! 


RUT BLAS. 

Quand je pense, pauvre ange. 


Que vous m'avez aimé ! 


vr 
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RUY BLAS. 


LA REINE. 

Quel est ce philtre étranpjeî 
Qa’avez-vous fait? Dis-moi, réponds-moi, parle-moi, 
Gésarl je te pardonne et t’aime, et je te croit 

AUY BLA&. 

Je m’appelle Ruy Blas. 

LA RElNEy rentourant de bos 

Ruy Blas, je vous pardonne I 
Mais qu’avez-vous fait IA? Parle, je te l’ordonne I 
Ce n’est pas du poison, cette affreuse liqueur? 

Dis? 


RUY BLAS. 

Sil c’est du poison. Mais j’ai la joie au ctpur. 

Tenant la reine embraMée et lerant lei yeux au ( l 

Permettez, ô mon Dieu, justice souveraine, 

Que ce pauvre laquais bénisse cette reine, 

Car elle a consolé mon cœur crucifié, 

Vivant, par son amour, mourant, par sa pitié! 

LA REINE. 

Du poison! Dieu! c’est moi qui l’ai tué! — Je t’aîtnc! 
Si j’avais pardonné?... 

RUY BLAS, déÜBiUant. 

J’aurais agi de même. 

Sa voix s’éteint la reine le souuent dans béa bias 

Je ne pouvais plus vivre. Adieu l 

Montrant ta porte. 

Fuyez d’ici! 

- Tout restera secret. — Je meurs. 


Il tomba 
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LA A BINE, it<' sur son corps. 

Ruy Blas! 

RUT A LAS, allait nintinr. sa révcüla à sod nor 

prononcé par la reine. 
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Merci! 
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Il est arru.’‘ à r.iu^cnr do voir représenter en province AngeîOp 
tyran de t^admtp, par des hckmits qui prononçaient Tisbe, Dafnet fort 
satisfaisant ■<, du lestr. ^ou> d^mties rapports. Il lui paraît donc 
utile d’indiquer ici, pour ceux qui pourraient l’ignorer, que, dans 
les noms espagnols et italieus, les e doivent se prononcer é. Quand 
on lit Teve, Campoieal, 0/lafe, il faut dire Tévé.CamporéaîfOgnaté^ 
Après cette observation, qui s’adresse particulièrement aux, régisseurs 
des théâtres de province où l’on pourrait monter Puy Blas^ l’auteur 
croit à propos d’expliquer, pour le lecteur, deux ou trois mots 
spéciaux employés dans ce drame. Ainsi almojnrifazgo est le mot 
arabe par lequel on désignait, dans l’ancienne monarchie espagnole» 
le tribut de cinq pour cent que payaient au roi toutes les marchan- 
dises qui allaient d'Espagne aux Indes ; ainsi l’impOt des ports secs 
signifie le droit de douane dos villes frontières. Du reste, et cela va 
sans dire, il n’y a pas dans Ruy Bios un détail de vie privée ou pu- 
blique, d’iQtérieur, d’ameublement, de blason, d’étiquette, de bio- 
graphie, de chiffre, ou do topographie, qui ne soit scrupuleusement 
exact. Ainsi, quand le comte de Camporeal dit : La maison de la 
reine, ordinaire et civile^ coûte par an six cent soixanto-Quatre mille 
soixante-six ducats^ on peut consulter Solo Madrid es corte, on y 
trouvera cette somme pour le règne de Charles II, sans un mara- 
védis de plus ou de moins. Quand don Salluste dit : Sandoval ports 
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d‘or à la bande de sable, on n’a qu’à recourir au registre de la 
grandesse pour s’assurer que don Salluste ne change rien au blason 
de Sandoval. Quand le laquais du quatrième acte dit: L'or est en 
souverains, b 9 ns quadruples pesant sept gros trente-six grains, ou 
bons doublons au marc, on peut ouvrir le livre des monnaies publit'^ 
sous Philippe IV, en la tmprenta real. De môme pour le reste 
L’auteur pourrait multiplier à l’infini ce genre d observations, man 
o'n comprendra qu’il s’arrête ici. Toutes ses pièces pourraient ôtie 
escoitées d'un voluine de notes dont il se dispense et dont il dispense 
le lecteur, il l’a déjà dit ailleurs, et il espère qu’on s’en souvient 
peut-être, à defaut de talent, tl a la conscience. Et cette conscience, 
U veut la porter en tout, dans les petites choses comme dans les 
grandes, dans la citation d’un chifTre comme dans la peinture des 
cœurs et des âmes, dans le dessin d’un blason comme dans J’analyse 
des caractères et des passions. Seulement il croit devoir mainlenit 
rigoureusement chatjue chose dans sa proportion, et ne jamais 
soulTrir que le petit détail sorte de sa place. Les petits détails 
d’histoire et de vie domestique doivent être scrupuleusement étudiés 
et reproduits par le poète, mais uniquement comme des moyens 
d’accroitre la réalité de rensemblo, et de faire pénétrer jusque dans 
les coins les plus obscurs de l’œuvre cette vie générale et puissante 
au milieu de laquelle les personnages sont plus vrais et les catas- 
trophes, par conséquent, plus poignantes. Tout doit être subordonné 
à ce but. L’homme sur le premier plan, le reste au fond. 

Pour en finir avec les observations minutieuses, notons encore 
en passant que Ruy Blas, au théâtre, dit (ill acte) : Monsieur de 
Priego, comme sujet du rot, etc., et que dans le livre il dit : 
comme noble du roi. Le livre donue l’expression juste. En 
Espagne, il y avait deux espèces de nobles, les nobles du royaume, 
c’est-à-dire tous les gentilshommes, et les nobles du roi, c’est-a«- 
dire les grands d’Espagne. Or M. de Pnego est grand d’ Espagne, 
et, par conséquent, noble du roi. Mais l’exprossioo aurait pu 
paraître obscure à quelques spectateurs peu lettrés; et, comme 
au théâtre deux ou trois personnes qui ne comprennent pas se 
croient parfois le droit de troubler deux mille personnes qui 
comprennent, l’auteur a fait dire à Ruy Blas sujet du rot pour 
noble du rot, comme il avait déjà fait dire à Angelo Malipieri la 
croix rouge au lieu de la croto; de gueules. U en offre ici toutes ses 
excuses aux spectateurs intelligents. 

Maintenant, qu’on lui permette d’accomplir un devoir qui est 
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pour lui un plaisir, c’est-à-dir^ d'adresser un remerciement public 
a cette troupe excellente qui vient de se révéler tout . coup par 
Huy Blas au public parisien dans la belle salle Ventadour, et qui 
a tout à la fois l'éclat des troupes neuves et l'ensemble des Groupes 
anciennes. 11 n'est pas un personnage de cette pièce, si petit qu'il 
soit, qui ne soit remarquablement bien représenté, et plusieurs des 
rôles secondaires laissent entrevoir aux connaisseurs, par des 
ouvertuiestrop étroites à la vérité, des talents fort distingués. Grâce, 
en grande partie, à cette troupe si intelligente et si bien faite, de 
hautes destinées attendent, nous n'en doutons pas, ce magnifi {ue 
théâtre, déjà aussi royal qu'aucun des théâtres royaux, et plus utile 
aux ’ettres qu'aucun des théâtres subventionnés. 

Quant à nous, pour nous borner aux rôles principaux, félicitons 
M. Féréol de cette science d'encellent comédien avec laquelle il a 
reproduit la figure chevaleresque et gravement bouffonne de don 
Guritan. Au dix-septième s.ècle, il restait encore en Espagne 
quelques don-Quichott^'S malgré Cervantes. M. Féréol s'en est 
spirituellement souvenu. 

M. Alexandre Mauzin a supérieurement compris et composé don 
Sallustc. Don Sallustc, c'est Satan, mais c'est Satan grand d'Espagne 
de première classe; c'est l'orgueil du démon sous la fierté du 
marquis; du bronze sous de l'or; un personnage poli, sérieux, 
contenu, sobrement railleur, froid, lettré, homme du monde, avep 
des éclairs infernaux. 11 faut à l'acteur qui aborde ce rôle, et c’est 
ce que tous les connaisseurs ont trouvé dans M. Alexandre, une 
manière tranquille, sinistre et grande, avec deux explosions terribles, 
l’une au commencement, l'autre à la fin. 

Le rôle de don César a naturellement eu beaucoup d'aventures 
dont les journaux et les tribunaux ont entretenu le public. En 
somme, le résultat a été le plus heureux du monde. Don César a 
fort cavalièrement pris au boulevard et fort légitimement donné a 
la comédie un bien qui lui appartenait, c'est- a-dire le talent vrai, 
fin, souple, cliarmant, irrésistiblement gai et singulièrement litté- 
raire de M. Saint-Firmin. 

La reine est un ange, et la reine est une femme. Le doujble aspect de 
cette chaste figure a été reproduit par mademoiselle Louise Baudouin 
avec ude intelligence rare et exquise. Au cinquième acte, Marie de 
Neubourg repousse le laquais et s'attendrit sur le mourant; reine 
devant la faute, elle redevient femme devant l'expiation. Aucune 
de ces nuances n'a échappé à mademoiselle Baudouin, qui s'est 
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élevée très haut daus ce rèle. Elle a eu la pureté, la dignité et le 
pathétique. 

Quant à M. Frédérick Lemaître, qu*en dire? Les acclamations 
enthousiastes de la foule le saisissent à son entrée en scène et 1«> 
suivent Jusqu'après le dénouement. Rêveur et profond au premier 
acte, mélancolique au deuxième, grand, passionné, et sublime au 
troisième, il s'élève au cinquième acte à Tun de ces prodigieux 
effets tragiques du haut desquels Facteur rayonnant domine tous 
les souvenirs de ^on art. Pour les vieillards, c"est Lckain et 
Garrick mêlés dans un seul homme; 'pour nous, contemporains, 
c’est Faction de Kcan combinée avec l’émotion de Talma. Et puis, 
partout, à travt^rs les éclairs éblouissants de son Jeu, M. Frédérick 
a des larmes, de ces vrais larmes qui font pleurer les autres, de ces 
tarmes dont parle Horace : Si vis me flere^ dolendum est primum 
ipse tibi. Dans Ruy BlaSj M. Frédérick réalise pour nous l'idéal du 
grand acteur. 11 est certain que toute sa vie de théâtre, le passé 
comme l’avenir, sera illuminée par cette création radieuse. Pour 
M. Frédérick, la soirée du 8 novembre 1838 n'a pas été une repré> 
sentation, mais une transfiguration. 
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NOTE I. 

LF MANUSCRIT ORIGINAL 

La prcniii'iü page du niauuscrit de liuy Uîas indique ces deux 
variantes du litre : 

I A REINE S'ENNUIE 
LV VENGEANCE DE DON SALLUSTE 

Le premiei acte a été commencé le 8 juillet 1838, terminé le 
l juillet. 

Le second acte, coinmcnoé le 16 juillet, terminé le 22. 

Le trOi*iôine acte, commencé le 23 juillet, terminé le 31. 

Le quatiième, acte, commencé le 2 août, terminé le 7. 

Le cinriuiéme acte, cuaimencé le 8 août, achevé le 11 août, 
7 heures du soir. 

Voici, d’après le manuscrit, les variantes du texte : 

ACTE 1. 

SCÈ^E IL 

DON Cl-SAR. 


La fontaine du Pampre a* de 1 eau. J’en vais boire, 
En m'étounant qu’on ait cette malice noire 
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De nous faire verser de Teau par un Bacchus. 


Plutôt qu’ôire à ce prix un riche et haut seigneur, 
J*aimera]s mieux, monsieur, porter le plâtre et Tauge 
A ce maçon, plus noir qu'un pourceau dans sa bauge, 
Qui sculpte, pour charmer le loisir des valets, 

Un Saturne de pierre au portail du palais! 

&CÈNE III. 

aUY BLAS. 

Non, mon sort eut ici. Je dois 3 demeurer. 

Va, frère I — A son démon nul ne peut se soustraire. 

DON CÉSAB. 

Alors viens me trouver quand tu voudras d'un frère. 
Adieu. 


ACTE IL 

SCÈNE I. 

CASILDA, h la reioe 

Eh bien, pour vous désennuyer, 

Je vais faire monter le nouvel écuyer. 

DUâA MARIA, 

Qui donc? 

CA5ILDA. 

Le roi TOUS donne un nouveau gentilhomme. 

DONA MARIA. 

Je ne saie môme pas le nom dont il se nomme. 

Tu disque Je gouverne, et, chez moi, tu vois bien, 

On fait des écuyers sans me parler de rien. 
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CASILDàÿ A pan. 

Bah! faisons-le monter. Ccst pent-ètre un jeune homme 
Cat -Talment cette cour vénérable m'assomme, 

Je crois que la vieillesse arrive par les yeu^. 

Et qu'oD vieillit plus vite à voir toujours des vieux. 

Elle va, au fond, parler à un page, qui sort. 

II n*est pas encor là. Tant pis! pour qu*on le voie 
Quand il arriveia j'ai dit qu'on nous l'envoie. 


ACTE III. 

SCÎ5NE II. 


I.\ K BINE. 


O César! un esprit sublime est dans ta tête. 
Laisse-moi l'apprrcher. Un bafser sur ton front. 

Elle baise Kay Blas au frodt. 


Adieu! 


Elle sort 


KUT BLAS, seuL 

Devant mes yeux un noir bandeau se rompt. 

De ma vie, ô mon Dieu, cette heure est la première. 

Tout un monde éclatant, regorgeant de lumière, 
S’entr'ouvre, et, comme un jour qu'on verrait tout à coup, 
M'inonde de rayons jaillissant de partout l 


Astre sacré! du jour où pour moi tu brillas, 

Tu m'as fait loyal, noble et pur! 

Don Salluate att entré depoit quelques instanu. 

DOII S ALLO 8TB, liÜ posant brusquement la main sur l’épaule* 

lié bien, Ruy Blas? 


SCÈNE 111. 

DON SALLOSTB. 

Être ainsi, c'est se fort compromettre à mon gré. 
C'est faire à tout propos un bruit démesuré 
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Qui sent son factotum et son petit génie. 

Kn deux mots, ce n'est pas de bonne compagnie. 


Vertu, foi, probité, ... 

Lats^ci tous ces grands mots qui sont hors de service. 
Car vous tétiez encor votre auguste nourrice 
Que nous autres déjà 


ACTE IV. 

SCÈNE II. 

DON CéSAR, tonibaat par la cheminée. 

Tant pis ! c'est moi ! 
Je viens très humblement, par une porte étrange, 
Saluer celai, celle ou ceux que je dérange. 

SCÈNE III. 

DON CéSAR, au laquais. 

Il faut bien réjouir les hommes du bon Dieu! 

SCÈNE IV. 

DON CéSAK (parlant de la duôgoa). 

Grosse verrue en vie! 


ACTE V. 

SCÈNE II. 

ROY BLAS, h don SalluatflL 

Marquis, Jusqu'à ce jour, Satan te protégea. 

Mais, s'il veut t’arracher de mes mains, qu’il se montre! 
Oh ! de nos doux démons c’est la grande rencontre l 
Avant d’exécuter le Jugement de Dieu, 

Voyons, lève ton front que Je le voie un peu. 

L'amant que tu donnais à cette reine, traître, 
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Cest bien mieux qu*un laquais, c*est le bourreau, mon maître. 
— C’est dit, iijunsieurl allez là-dedans prier Dieu! 

DON SALLT'STB. 

Quoi! sérieusement 1 oser!. . 

R U Y B L A s, arec un aourire efrrayant. 

Non. C’est un jeu. 


LA R El. N K, à gcnoui. 

Grâce! 

ROY B LA s, levant Tépée 

Non! 

DON SALLDSTE. 
üu instant!.. Ruy Blas! 

RUT BLAS. 

Il faut finir! 

DON SALLUSTB, le jetant sur lut. 

Traître! — Au secours! on veut m’égorger!... 

BUT B I.A8, la pouuani dans le cabinet 

Te punir! 


NOTE II. 

LES REPRÉSENTATIONS. 

Ruy Bios a été représenté pour la première fois le 8 novembre 
1838, pour l'ouverture du théâtre de la Renaissance ( salle Venta- 
doup). 

Repris au théâtre de la Porte-Saint-Martiu, le 11 août 1811. Au 
théâtre de l’Odéon, le 19 février 1872. Au Théâtre-Français, le 
4 avril 1870. 

(Ü-Joint le tableau des distributions successives de Ruy Blas 






TABLE 


13 




TABLE 


Pige». 

Pl^FACI «i 

Acte 1 Doif Sallüste 11 

Acte II La Hbim* n'KsPAGNB 49 

Acte III. Ru Y Ht A s 83 

Acte IV. Don CésAn 115 

Acte V. Lb Tien b et lb Lion. 159 

NOTES 181 


Pan« - r -lmp rAuniei, 1, me Saint-Benoll 





